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MÉMOIRES 


PE MADAME LA COMTESSE 

.DE GENLIS. 

« 

J’ai lu, depuis que je suis revenue à Paris, 
un ouvrage que je ne connoissois pas du tout 
( Etudes morales , politiques et littéraires ') , et 
qui est de M. Valéry : malgré toute mon estime 
pour l’auteur, j’avoue que ma surprise a été 
extrême en trouvant dans cet ouvrage une 
supériorité d’autant plus frappante que ce li- 
vre n’a pas encore toute la célébrité qu’il mé- 
rite; c’est un recueil d’observations toujours 
justes , souvent profondes , et de réflexions 
remplies de finesse, d’impartialité, et dont tous 
les résultats sont également moraux. Mon opi- 
nion est peu de chose et mon suffrage n’est 
rien , mais des citations sont des faits ; en voici 
quelques-unes tirées de cet excellent ouvrage : 

(4 C’est un lieu commun sans justesse que 


TOME vnu 
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M ÉMOI RES 


» le paralliMe de la chute du chrislianisme 
» et de celle du polythéisme. Celui-ci tom- 
» boit tout entier dès que l’on supprimoit sa 
» police, ses cérémonies, son culte extérieur : 
» Jupiter et Junon, chassés de l’Olympe, ne 
» poùvolent y remonter ; leur chute étoit 
» celle de ces puissances de la fortune , do»t 
» la crainte on le besoin ont fait implorer le 
» secours; il ne restoit rien d’une religion 
») sans préceptes. Mais c’est en vain que l’on 
» tenteroit d’ôter au christianisme ses dogmes 
)) et ses pratiques : il conserve sa morale ; 
» elle est universelle ; elle vit dans le fond 
» des cœurs, et sert dans d’autres temps à le 
» faire renaître. 

» L’histoire moderne , avec ses sociétés uni- 
» forfties, ses institutions médiocres ou op- 
n pressives , et ses littératures imitées , se- 
» roit sèche «i le christianisme n’y paroissoit 
)) pour adoucir et animer nos caractères ou 
» barbares ou compassés. C’est ainsi qu’on lui 
» doit les chevaliers, premiers héros de tous 
M les temps , Fénelon et Turenne. Sans le 
» christianisme , sans ses fêtes ' , ses prati- 

‘ On a reproché à l'Église la multiplicité de ses fêtes. 

À Rome les solennités religieuses âloient en bien^Ius 

♦ 

« 

• Ü 
ft 

« 
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DE madame de GE^LIS. 5 

w ques , cette histoire n’offriroit que les intri- 
» gués des cours', l’égoïsme des cabinets , le 
» mécanisme de la guerre ou de l’industrie : 
» il relève enfin cette société, triste, vieillie, 
» trompée, livrée à l’opinion , et privée de 
» ces idées primitives de poésie et de liberté 
>) des peuples anciens. 

» La vie du chrétien, que Bossuet appelle 
» une éternelle solennité, est surtout sublime 
» vers sa fin. Les Romains remplissoient leurs 
» testamens d’injures contre leurs ennemis'; 
» Germanicus mourant exprime son ressenti- 

ment contre Pison , et fait jurer à ses amis 
» de le venger 

» C est à la foiblesse, aux femmes, à l’en- 

grand nombre que dans le cliristianisrae. Le calendrier 
des Romains (OwVfc, Fastes), montre onze jours de 
suite consacres à des fiHes; les Grecs en avoient peut- 
être eacore davantage, 

(Noto de l'auteur.) 

■Cette étrange liberté est peut-être la seule .à la- 
quelle Tibère n’osa point attenter; il ordonna qu’on fît, 
suivant l'usage, lecture publique du testament de Ful- 
cinius Trio , dans lequel celui-ci se répandoit en invec- 
tives contre Macro n , les enfans de César, et contre 
Tibère lui-même. 

( Note de l'auteur.) 
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4 

» fance , que cette religion a ëté secoura- 
» ble. L’avortement, l’exposition des enfans, 
» étoient permis par les lois de Sparte et 
» d’Athènes; le christianisme, avec ses doux 
)) et chastes mystères , et la nativité téu- 
n chante de son divin fondateur, a rendu res- 
» peclahle la minorité des rois et les régences 
n des reines. Le culte d’une femme , d’un 
» enfant, dut contribuer à ce principe conscr- 
» vateur de nos sociétés , inconnu aux an- 
)) ciens ; les peuples ne furent plus surpris 
>) d’obéir à une majesté au berceau , après 
» avoir adoré un Dieu dans une crèche. . . . 
» 

» Fleury prétend que la*religion ne peut 
» subsister, sans l’étude et l'instruction qui 
» conservent la doctrine et la morale ‘. . . . 
» 

' « Mœurs des chrétiens. Cette opinion sur la nécessité 
» de l'étude «’itoit encore celle de l'un <le ces hommes 
» que l'on n'oublie point, de M. l'abbé Duval , ainsi 
» qu’on peut le voir, pages et ao6 de l'intéressante 
>• notice que M. le C. de B. a consacrée au digne émule 
» des François de Sales et des Vincent de Paul , i8ao, 

). en tète des Sermons de M. F abbé Legris-Duvai, j> 

( Nule de l'auieur.) 
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UE madame de CSKLIS. 5 

» L’éiudilion du clergé scroit aujourd’hui 
» surtout un inuncnse bienfait ; elle fcroit taire 
» celte facilité d’impiété des esprits médio- 
» cres ou bornés, calamité de notre époque, 
» et qui produit le scandale dans les villes et la 
» barbarie dans* les campagnes 

Il . 

>) Sentiment indépendant et solitaire, la foi 
>1 peut très-bien exister chez les peuples comme 
» chez les individus , avec des erreui-s de con- 
« duite... Bayard , cl tous les chevaliers , avec 
» leurs fragilités, n’avoient-ils que des opi- 
' nions et point de foi? La foi est dans la reli- 
» gion ce que la «conscience est dans la mo- 
» raie; elle peut nous condamner, mais il ne 
» nous est point donné de la détruire. Toutes 
« deux sont un don divin , mais elles agis- 
» sent différemment : la conscience , courbée 
» vers la terre , produit le l'emords ; la foi , 
» toute céleste , produit le repentir. Au dernier 
» jour, si la première nous accuse , l’autre 
» nous soutient et nous console, et c’est l’in- 
» stinct secret de ce moment inévitable qui 
» nous porte à conserver notre foi au milieu 

» même de nos fautes 

» 

« 
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» La superstition a souvent ëtë un moyen 
» puissant de civilisation. -L’cnfance des so- 
f> ciétës n’entend point là raison. Numa, par- 
» lant au nom de la nymphe Égërie , sou- 
» mettoit à ses lois les sauvages de Rome, 
» qu’une Tusculane auroit laissés barbares... 
)) 

>) Voltaire, dans un de ses ouvrages les 
» plus*violens contre le christianisme, recon- 
M noit cependant la nécessité du sacerdoce , et 
» combat ce beau système de ne le confier 
I) qu’aux pères de famille. « Notre société , telle 
« qu’elle est, ne permet point un pareil chan- 
» geraent : je pense qu’il est nécessaire d’entre- 
» tenir des prêtres pour être les maîtres des 
» mœurs. » La théophîlanthropie est une des 
» sottises révolutionnaires qu’îl eût condam- 
» nées 

» C’est une fausse opinion de croire la phi- 
» losophie favorable à l’incrédulité. Les philo- 
» sophes religieux sont partout supérieurs 
fl aux philosophes sceptiques. En Angle- 
» terre , New ton et Clarke réfutent Hobbes , 

>) Collins, Toland et Tindal ; Descartes et 

« 
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7 

)» Pascal sont encore les premiers des philo- 

» sophes François 

>♦ 

» La réalité n’est que la vérité d'en-has , si 
» l’on |)eut le dire; elle est la vérité du peuple , 
w de l’enfance; elle semble physique, fragile , 
» périssable el bornée, La vérité est morale, spi- 

» rituelle, immense, infinie 

» 


)i La réalité , qui ne parle qii’au.\ sens , est 
») à la portée de l’homme ; la véi ilé est le plus 
)j souvent inaccessible à son intelligence. . . 
n 

« Vérité de la terre, la réalité est odieuse, 
>) triste et sujette à raille mécomptes; c’est de 
» la plus enivrante de toutes dont parle le 
» sage dans cette réflexion pleine de mélanco- 
» lie ; t( J’ai dit au plaisir : Pourquoi in as-tu 
» trompé? )) Aussi tous les peuples la fuient , 
J) et lui préfèrent les illusions mêmes ; ils 
)) haïssent ce qu’ils possèdent , et aiment ce 
>) qu’ils n’ont point, L’Hébreu ou l’Atliénien',' 
>) au milieu de ses rocher», vante les- délices 


Digitized by Google 



8 


MÉMUIRES • 


/) et la fertilité de la plaiae ; ennuyé de sa 
» nature cultivée et jiarée , l’Européen de nos 
*• «jours va chercher les vallées de la Suisse, 
» auxquelles pas un voyageur ancien n’avoit 
« pensé J il visite l'Italie et la Grèce pour étu- 
>) dier ce qui fut et échapper à ce qui est ; et 
» peut-être aussi que l’instinct secret qui nous 
» fait aimer les ruines et les tombeaux est un 
» des effets de ce dégoût de la réalité. Cette 
« impression influe jusque sur nos opinions 
)) et nos sentimens ; le publiciste moderne 
» incline à la république , tandis que les écri- 
j* vains politiques de la Grèce sont généralc- 
n ment favorables à la monarchie. ..*.... 


. >) La réalité souvent est la fin du bonheur : 

.9 

» notre cœur surtout la craint et la repousse, 
» et il semble plus heureux par ce qu’il espère 
» ou même par ce qu’il regrette , que par ce 
» qu’il croit posséder. 

» Dans les arts même du dessin , qui sem- 
« Lient l’empire de la réalité , on n’arrive au 
« beau qu’en la corrigeant; son imitation est 

« ignoble et hideuse 

« * 

« Tout .ce qui vient d’en haut, la religion, 
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» la morale, la libortti, sont des v»îrkt‘s ; l’oi- 
» gueil, l'intérêt, l'ambition , la vanité, sont 
» des espèces de réalités. Les premières inspi- 
» rent le génie de Bossuet, de Pascal ou de 
» Montesquieu ; les autres ne produisent que 
» de tristes et secs ouvrages , comme les livres 

» de Larochefoucauld ou de Duclos 

» , 

» Dans la politique et l’ordre social , ce qui 
» semble réel et déGni, le plus souvent, n’est 
» rien; les constitutions écrites n’appartien- 
)) nent qu’aux peuples opprimés où livrés aux 
«sophistes; elles sont foibles , .variables et 
» ignorantes. Les véritables constitutions vi- 
» vent dans les cœurs; elles se composent de 
» choses morales , des traditions , des mœurs , 
» des sentimens , et surtout de l’honneur de la 
« patrie ' 

» Le génie se sert des systèmes comme 
» l’architecte de l’échafaud, pour élever son 
N monument. Tous deux se débarrassent à la 
» fin de cette charpente inutile , mais qui a 
w long-temps été nécessaire 

' Que d'idées utiles et religieuses naissent naturelle- 
ment de ces belles réflexions ! 
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n L’influence des femmes sur les mœurs 
M des sociétés primitives ' , comme sur l’en- 
» fance des individus, naturelle et facile à 
» comprendre , puisqu’elle est secourable , 
» reparoît aussi avec non moins de puissance 
n chez les nations fortes et civilisées. .... 


r> Peut-être Louis XIV domina-t-il moins 

' <t n y avoit , dit l’Écriture , une projihétesse nommée 
Débora , laquelle jugeoit le peuple. Elle s’asséyoit sous 
un palmier qu’on avoit appelé de son nom , entre Tlania 
et Betliel , sur la montagne d’Ëphra'iin; et les enfans 
d’Israël venoient à elle , pour faire juger tous leurs ililTc- 
rens. u (Juges, IX , 4 ei suiv.)hc pouvoir des femmes clicü 
les barbares est connu : Sainte-Foix parle d’un sénat de 
Gauloises qui délibéroient de la paix , de la guerre , et 
prononçoient dans les querelles qui survenoient de ville 
à ville. (Essais sur Paris.) a Les femmes, dit un voyageur 
excellent , ont la principale autorité chez les peuples de 
la langue liuronne ; en quelques occasions elles ont un 
orateur, qui parle en leur nom et comme s’il étoit uni- 
quement leur interprète. » ( Lettre i8 du Journal du 
P. Charlevoix , à la suite de l'Histoire de la Nouvelle- 
France , et ailleurs , t. XIV.) Dans quelques nations, la 
dernière ressource est de s’adresser aux matrones, et 
elle est prcsq’uc toujours efficace, maison n'y a recours 
que quand l'aflairc est d'une grande conséquence. 

(î^ole do J'autcur.) 
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» en Europe par l’ascendant de ses armes e( de 
» sa politique, que par celui desTemmes. Aloi-s 
» des princesses et des grandes dames de 
>) France répandoient no» mœurs chez les 
» peuples dont elles gouvernoient les rois , 
» comme nos écrivains faisoient régner notre 
)) langue et notre esprit. L’empoisonnement 
» de plusieurs de ces femmes , jeunes et char- 
» mantes, est aussi une preuve horrible de 
» leur empire. Cette force morale de la femme 
)) existe encore d’une autre manière dans les 
» conditions privées, mais où les sentimens 
» ont conservé quelque délicatesse 

n Gomme on l’a dit , si les hommes font 
» des lois, les femmes ont toujours fait les 
)) mœurs , et l’inadvertance de Duclos , qui a 
» pu écrire son volume de Comidérntions sur 
n les mœurs , et ne prononcer qu’à peine le 
» mot de femme. , est une des preuves nom- 
» breuses du faux et de la sécheresse des mo- 
« ralistes du dernier siècle ' 

* Duclos a cru devoir, depuis, pour dcdoniniager les 
femmes , composer des Mémoires sur les moeurs ; récit 
d'aventures licencieuses, écrit en jargon à la mode, de ce 
temps, et comme toutes les saletés d'alors, avec une ccr- 
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» Le faste, le mouvement et le bruit chez 
» une nation simple*, loyale et lente, la ren- 
u (Iront moins estimable et surtout moins 
» heureuse, sans lui donner plus de vivaeité 
» et d’élégance^ Cette vérité fut méconnue par 
» Frédéric , et sa cour philosophe , moqueuse 
» et françoise, sa fausse magnificence* alté- 
» rèrent bien plus le caractère allemand qu’ils 
» ne durent lui être utile. Par un effet con- 
» traire, chez un peuple ardent, sociable et 
« frivole, la sévérité outrée produira la li- 
» cence. C’est de la fin du régne de Louis XIV, 
» dont on a cependant fort exagéré la tristesse, 
» que datent les pièces les plus libres dé notre 
» théâtre ; 

» La dégradation morale de la société paroi t 
» surtout dans le caractère et la conduite 
» des hommes placés au même rang par 
» leur gloire littéraire. L’auteur du Téléma- 

taine prétention au sentiment. Epoque étrange où l'au- 
teur d’un livre do morale offroit aux femmes, en répa- 
ration de l'oubü , le scandale ! 

^ ( Noie de rauteui'*} 

' Un homme d'esprit disoit qu'il manquoit toujours 
un petit c'eu .à toutes ses fêtes. 

> ( Notr lie l'aurnir.) 
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» que est simple et sublime dans sa disgrâce. 
» Pascal peut dire : Si mon livre est condamné 
» à Rome, ce que j’y condamne est condamné 
» dans le ciel ; et ils ne demandent point aux 
» ]>uissances de la terre , comme l’auteur düE- 
» mile , Diogène nouveau dans la nouvelle 
» Athènes*, des honneurs publics et des sta- 
» tues. L’inimitié de Racine et de Molière ne 
» ressemble pas à la haine scandaleuse deVol- 
>1 taire et de Rousseau; alors le génie se respecte 
» au milieu de ses divisions, et le grand poêle 
)i du dix-septième siècle ne prodigue point , 
J) comme celui du siècle suivant , de grossiè- 
» res et lâches injures à son adversaire. L’op- 
>1 position de Port-Royal, prise dans une opi- 
» nion religieuse , est élevée , courageuse et 
M pure; elle succombe avec résignation et 
i) noblesse ; l’opposition encyclopédique n’est 
» qu’un intérêt et un système, elle est vaine, 
» insolente , avkle et persécutrice ; son triom- 
» phe est la destruction de la civilisation et 
» de la patrie 

U Le cardinal de Retz cédoit aux prières de 
» l’amitié , lorsqu’il écrivpit avec vérité et 

DiojjèDe avoit demandé un statue aux AtliéiMens. 

• ( Note de l'ftutenr. ) 
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» aux dépens de sa réputation , ses cton- 
» naiis mémoires; mais il n’adressoit point 
n à Dieu et aux hommes d’orgueilleuses Co/i- 
» fessions 

>»•••• 

» Un caractère particulier à la royauté mo- 
» derne , c’est qu’elle est une abstraction , 
ri comme l’honneur et la gloire. Le monar- 
» que immortel , n’est plus un individu , 
w mais un principe, et le plus vulgaire in- 
» spire le même respect et les mêmes sacri- 
» Cces que le grand homme. Assurément lors- 
y> que Achille de Harlay disoit : Mon âme est 
» à Dieu, mon cœur est à mon roi, et mon 
M corps entre les mains des méchans ; ce n’é- 
)j toit point l’amour pour Henri III qui de- 
» voit l’animer, mais la religion de la royauté. 

>j .*.... 

» La royauté, sous Louis XIV, est vraiment 
n absolue par le respect dont elle frappe 
)> toutes les âmes. Choisy raconte que le duc 
« de Bourgogne lui demanda, lorsqu’il tra- 
)i vailloit à l’histoire de Charles VI, comment 
M il s’y prendroit pour dire que ce prince étoit 
» fou; cette question du petit*fils de Louis XIV, 
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» au sujet d’un roi mort, il .y avoit plus de 
)i deux cents ans, montre tout ce qu’étoit la 

» royauté à cette époque 

» 


n La royauté, par droit de naissance, n’est 
» point anarchique comme la royauté élec- 
M tive, et, chose singulière , elle compte même 
» plus de grands hommes. Le trône de Polo- 
» gne fut moins illustré que la plupart des 

» trônes héréditaires 

» 

» La liberté a toujours paru aux hommes 
)) de bon sens de tous les temps , aussi utile 
>) aux princes qu’aux, Sujets. Dans l’état de 
>) civilisation actuel , cette haute liberté ne se 
» compose que de trois ou quatre droits , de 
n la liberté individuelle, de la presse, et de 
>1 l’égalité d’impôt. Le reste n’est plus que 
» vains systèmes , superfluités sociales , alchi- 
» mie politique , indignes des méditations d’un 

w esprit sage 

» 

» La liberté chez les peuples long-temps 
» travaillés par les révolutions , ou corrom- 
» pus par des sophistes, n’est possible et du- 
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» rable que lorsqu’elle est donnt^e par la jus- 
» tice et la grandeur : la liberté est un rayon 
» du soleil, a dit un homme illustre', il doit 
» venir d’en haut, n 

C’est à regret que je termine ces citations ; 
on peut dire, avec une parfaite vérité, que 
• jamais une immense lecture, une vaste éru- 
dition , n’ont été mises en usage, avec plus 
d’utilité et d’agrément; l’auteur a le talent 
d’employer toujours soq. étonnante mémoire 
d’une manière ingénieuse , qui lui fournit 
l’occasion de tirer des résultats piquans et 
moraux, des faits historiques et littéraires ; 
ces réflexionssont des pensées nouvelles qui lui 
appartiennent, et qui répandent l’intérêt le 
^ plus attachant sur la lecture de cet ouvrage 
si digne d’être goûté du public et d’obtenir 
l’approbation des bons esprits et de toutes les 
belles âmes. 

Combien l’auteur a raison de se plaindre 
des tristes réalités d’ici-basi Hélas! il n’en 
est point qui puisse nous satisfaire pleine- 
ment; nous nous blasons toujours sur toutes 
les jouissances de la vie, les richesses, les , 

■ M. de Fontaiies. 

( tic l’aulcur.) 
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honneurs, les louanges; nous possédons la 
santé sans même savoir apprécier ce bien si 
réel: nos joies sont toujours trompeuses et fu- 
gitives , nous ne connoissons la constance que 
dans la douleur., L’amitié, l’amour, la fortune, 
ne nous assureront jamais sur la terre une fé- 
licité durable ou du moins également sentie ^ 
pendant un certain nombre d’années ; L’exalta- 
tion de la piété peut seulement donner l’idée ^ 
d’un bonheur solide et suprême , et cela doit 
être, puisque, suivantTexpréssion de l’Écriture 
sainte , nous ne sommes sur la terre que des 
voyageurs. 

Je me suis promenée aujourd’hui toute seule 
très- long-temps dans le joli petit jardin de 
cette maison. Je me suis livrée à de longues 
rêveries; j’ai passé plus d’une heure dans utt 
bosquet dont le petit mur, à hauteur d’appui , 
donne sur la rue de Saint-Pierre. Je regardois 
une grande et belle maison cpie j’avois eh face, 
de l’autre côté de la rue. Je plongeois dans sa ' .• 
cour et dans son jardin; ma surprise fut ex- • 
trême en ne découvrant dans cette enceinte, ou 
placées âux fenêtres , que des personnes horri- 
* blement bossues et ne marchant qu’avec des 
béquilles ; je croyois pénétrer dans l’intérieur 

TOMI VIII. 2 , 


k 
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d’ut) palais tristement enchanté par une fée 
malfaisante; enfin, j’ai appris que c’est dans 
ce lieu que s’exerce avec un très-grand succès 
V Orthopédie f ou t^rt de guérir les dijjformi- 
tés naturelles. 

J’ignorois l’existence de cet établissement, 
^ dont j’avois pourtant l’idée , puisque j’ai fait 
promettre, il y a plusieurs années , au bienfai- 
sant duc de Glocesler, de former à Londres un 
hôpital de ce genre, mais gratuit, pour les 
pauvres petits enfans. On paye dans celui de la 
rue Saint-Pierre ; mais c’est toujours un très- 
grand bien que cet art soit connu et exercé ; il 
me reste toujours à désirer qu’il soit employé 
dans ma patrie au soulagement des infortunés. 

Dans mes rêveries de cette même matinée, 
je me suis demandé pourquoi plusieurs ani- 
maux, et même des plus féroces , sont néanmoins 
susceptibles d’une vive reeonnoissance, et je 
me SUIS répondu que Dieu l’a voulu ainsi , afin 
* que, dans la race humaine, les ingrats, au- 
dessous des brutes, fussent couverts de honte, 
d’opprobre et d’infamie. 

J’ai lu, dans les papiers, que^l’on vient en- 
core nouvellement de découvrir quelques pe- 
tites îles dont on a rapporté diverses produc- 

« 
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lions; mais il paroit que les plus utiles et les 
meilleures sont connues depuis assez long- 
temps; on ne découvre plus mainlenant que 
des plantes sans propriété supérieure,, des ani- 
maux insignifians, eic. , etc.; raison déplus 
de croire, selon moi, que le plus grand et le 
dernier des événemens la fin du monde, n’est 
pas fort éloigné. 

J’ai passé mes soirées de tôute cette semaine 
avec des personnes que j’aime infiniment, et 
qui m’ont fait veiller un peu sans que j’aie pu 
m’en plaiindre. D’abord, le marquis de Lawoës- 
tine et sa charmante fille d’un second mariage , 
Léocadie , chanoinesse du chapitre noble de 
Sainte-Anne, en Bavière; cette jeune personne 
est bien intéressante par la perfection de sa 
conduite, de son Caractère, par son instruction 
et l’élévation de ses sentimcns. Son père et mof, 
nous nous sommes rappelé avec délices nos beaux 
jours de Bellecbasse, de Saint-Leu et de La-, 
mothe. Dans ce dernier voyage, je lui dis un jour’ 
que je désirois qu’il prit du goût pour l’his-’ 
toire naturelle , et que j’étois étonnée qu’étant 
aussi adroit et aussi industrieux , il n’eût pas 
appris, avant de partir de Paris, à empailler 
,des oiseaux, parce qu’il y en avoitde charmans 



aux environs du château de Lamothe. M. de 
Lawoëstiue, sans me rien répondre, partit le 
lendemain malin à la pointe du jour, se rendit 
en poste à Paris ; il passa quarante-huit heures 
pour y apprendre à empailler des oiseaux, ta- 
lent que lui donna M. Mauduit , le plus fameux 
empailleur de ce temps j après cet exploit, M. de 
Lavoëstine., revint triomphant à Lamothe, où 
il empailla avec perfection tous les plus beaux 
oiseaux de cette contrée. 11 me demanda une 
devise et je lui donnai celle-ci : pour corps ^ 
un phaëton tqut attelé ; et pour âme ces mots : 
Pfêt^ partir pour être utile. En effet , on n’a 
jamai^pt)rté plus loin l’obligeance aimable et 
constante d’un excellent cœur. 

M. de Lavoëstine m’a priée de rectifier, dans 
mes Mémoires, une petite erreur qui s’y trouve 
à son sujet : ce n’est pas de la princesse de 
Guistelle, sa cousine, que M. le marquis de 
Laÿbêstine hérita de la grandesse d’Espagne 
de première classe ; elle étoit héréditaire dans 
**a propre famille : son père et son grand-père 
avaient été grands d’Espagne'. . 

■■ ' famille de Melun posÀédoit des biens immenses ; 

le dernier prince de Melun étant mort sans enfans mâles, 

* ‘s' 

ses biens furent partagés entre le prince de Sonbise et 

4 ’ 
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Le jeune comte Alexis de Saint-Pricst. Nous 
avons l)eaucoup parlé de la Russie , de son ma- 
fjnanimé empereur, des deux impératrices si 
dignes d’être admirées par leur bont^ , leur 
bienfaisance, leur goût éclairé pour les arts, 
la littérature , et les qualités éminentes qui les 
caractérisent. Le comte de Saint-Priest épousa, 
en Russie, une princesse Gallitzin, qui joi- 
gnoit à une grande fortune la plus illustre 
naissance. Le comte de Saint-Priest s’est tou- 
jours conduit , en Russie , de manière à méri- 
ter l’estime publique, celle de scs compa- 
triotes et la bienveillance d’une cour^stussi 
remarquable par sa généreuse politîque^et ses 
lumières, que par sa prépondérance en Europe. 

Le comte de Saint-Priest doit se glorifier 
d’avoir été le principal instituteur d’un élève 
aussi solidement brillant que le jeûne comte* 
Alexis, son fils, et il possède assurément/le 
mérite supérieur qui devoit , avec un tel disci- 

le marquis de Lawoëstine de Becelaer, bisaïeul du niai’- 
quis Charles de Lawoëstine de Becelaer, mon gendre , 
qui avoient tous deux épouse des filles de cette maison. 
Le général comte de Valence, pair de France, mon au- 
tre gendre , étoit ]>ar les femmes le dernier rejeton de 
l'illustre maison de Foix. 


(Note t)c l’auteur.) 
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• pie, obtenir un succès si désirable. J’ai de- 
mandé des nouvelles de la tragédie dont j’ai 
entendu avec tant de plaisir la lecture à Man- 
tes. Cette belle pièce sera jouée dans le eours 
de cet hiver; l’auteur, comme je l’ai déjà dit, 
n’a point voulu solliciter un tour de faveur 
(]u’il auroit obtenu sans nulle dilliculté; s’il 
eût eu moins de délicatesse, il n’auroit pas at- 
' tendu deux ans ; et, à son âge , débuter deux 
ans plus tôt dans cette grande carrière drama- 
ti(]uc eût ajouté beaucoup plus d’éclat à un 
premier succès ; se rappeler une semblable 
modération vaut mille fois mieux qu’un 
^ triomphe complet de l’amour-propre. Une con- 
duite si noblement équitable est si rare , sur- 
tout dans la première jeunesse! cependant 
c’est l’amour-propre sacrifié à la justice, à la 
raison, qui produira toujours les plus pures 
jouissances et les plus doux souvenirs. 

J’ai reçu la visite très-inattendue, mais qui 
m’a charmée, de M. Henri de Bonald; je ne 
le connoissois que par scs talens ; et sa conver- 
sation, remplié de douceur et de vivacité, ajoute 
infiniment à l’intérêt qu’inspirent son beau 
nom, son mérite personnel, et la réputation 
qui, à tous égards, honore si bien l’éducation ' 
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qu’il a reçue. Qui pourroit ne pas admirer 
dans cette respectable ramille la réunion et 
la parfaite et constante harmonie de senti- 
mens , de goû^ pour l’étude et le bien public , 
de pureté de principes et de conduite? 

J’ai passé deux soirées entières avec ma 
nièce Georgelte Ducrest; les années ne la vieil- 
lissent point, elles ont formé sa raison et son 
esprit , sans rien changer à son charmant 
visage ; elle mène à Meung , avec son aimable 
et bonne mère, le genre de vie le plus doux et 
le plus édifiant; elles y rassemblent chez elles 
une petite école de pauvres jeunes filles, aux- 
quelles elles apprennent à lire, écrire, comp- 
ter et à travailler. Ma belle-sœur et ma nièce 
ont l’une et l’autre une adresse de fée, qu’elles 
joignent à des talens très-brillans; elles ensei- 
gnent à leurs élèves une quantité de jolis ou- 
vrages, dont elles ont inventé la plus grande 
partie. Georgelte , qui tient de sa mère une 
voix ravissante, une excellente méthode <te 
chant, a de plus le talent du dessin et de la 
peinture à l’aquarelle; j’ai vu d’elle, dans ce 
genre, plusieurs petits tableaux qui ne laissent^ 
rien à désirer. Nos entretiens tète à tète finis- 
sent toujours tristement , car nous reparlons 
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toujours de mon frère que nous regrettons 
l’une et l’autre avec une égale amertume. 
Georgette m’a reproché de n’avoir pas assez 
insisté, dans mes Mémoires, suj^le beau sacri- 
fice que fît mon frère à la cause royale , lors- 
que voyant le malheureux prince auquel il 
étoit attaché , suivre de pernicieux conseils et 
s’engager dans une mauvaise route , il donna 
sa démission de chancelier de la maison d’Or- 
léans , et même avant qu’on eût commis des 
crimes , il quitta la France et passa en An- 
gleterre. Je ne suis point entrée dans ces dé- 
tails, parce qu’ils sont très-connus, et qu’à 
de certains égards il m’eût été. pénible de les 
retracer, 

Georgette a une fille ( la petite Coraly ), qui, 
je l’espère, fera son bonheur. Cette enfant an- , 
nonce toutes les douces et modestes vertus 
qui font la gloire des femmes, et elle a un 
goût constant pour les études sérieuses , qu’on 

trouve bien rarement dans les enfans de son 

* / 
âge. 

Le jeune duc de Noailles vient me voir 
quelquefois ; il a fait dernièrement avec sa 
jeune et charmante compagne (madame la du- 
chesse de Noailles) un petit voyage en Angle- 
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terre; il a peu vu, mais bien vu, et c’est tou- 
jours beaucoup. 11 m’a fait part à ce sujet 
d’uue réflexion qui m’a beaucoup frappée , 
parce qu’elle me paroît être d’une extrême 
justesse. Il trouve que le peuple anglois a les 
plus grands rapports avec l’ancien peuple ro- 
maiiî , durant la république ; en effet , ces 
deux peuples offrent à un degré presque égal 
le patriotisme, l’orgueil national, le dédain 
des nations étrangères , l’amour de la liberté , 
l’attachement à ses lois , à ses usages , le goût 
du commerce et de l’industrie , et une sorte 
d’insouciance pour les beaux-arts. C’est la 
Grèce et non l’Italie qui produisit les plus 
grands artistes de l’antiquité; et de même, 
l’Angleterre compte peu d’architectes, de 
peintres , de sculpteurs , de musiciens nés 
dans les îles britanniques. On pourroit pous- 
ser ce parallèle plus loin ; mais on n’y com- 
prendra jamais les sciences et la littérature , 
car les Anglois y ont excellé dans tous les 
genres , puisqu’ils peuvent citer Newton , 
Boyle, Herschell , etc., etc.; Shakspeare , 
Milton, Addisson, Pope, Savage, Fielding, 
Richardson , Goldsmith ; dans le genre co- 
mique, Farquhar, Shéridan , etc., etc., etc. 
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Mon ancienne amie angloise , madame Chi- 
nery, est venue me faire deux visites; j’ai 
retrouvé en elle les mêmes agrémens et ' la 
même amitié ; j’ai dit , dans ces Mémoires , 
qu’elle avoit perdu un petit manuscrit de moi , 
qui lui avoit été confié ; je l’ai cru sur un 
nialentendu qui n’est la faute de personne , 
et qui fut causé par plusieurs lettres perdues. 
Madame Chinery a eu le malheur affreux de 
perdre une fille charmante à tous égards, et 
un autre enfant qui n’avoit point encore at- 
teint l’adolescence ; elle trouve ses consolations 
dans un mari digne d’elle et dans les vertus 
d’un fils qui lui reste. Elle a éprouvé d’ail- 
l’eurs de grands désastres de fortune ; mais que 
sont de semblables revers auprès des peines 
du cœur? Aussi les supporte-t-elle avec autant 
de courage que de résignation. J’admire en 
elle combien la force d’àme ajoute d’intérêt au 
malheur. 

Depuis que j’habite cette maison, j’ai revu 
plusieurs fois madame Récamier et toujours 
avec le même plaisir ; on ne se blase point 
sur le charme du naturel et de la sensibilité. 
Dans ses conversations les plus intimes, elle 
parle bien rarement d’elle , car les intérêts 



de sa vie n’ont jamais été que relatifs. Elle a 
depuis long-temps des amis justement dévoués 
qui ont été ou qui sont encore dans de gran- 
des places; elle n’a point profité pour elle de 
son influence sur eux ; elle ne s’est januis 
servie de l’espece de crédit que donne l’ami- 
tié , que pour proposer des actions bienfai- 
santes , ou pour être utile à beaucoup de per- 
sonnesvqui avoient recours à elle. On peut 
dire qu’il n’existe point de femme qui , sans 
cabales et sans intrigues, ait rendu plus de 
services; il n’en est point non plus qui , après 
la perte d’une grande fortune, ait conservé 
plus de dignité dans le malheur. Depuis ce 
bouleversement d’existence , elle a pris le' parti 
si noble • de ne plus aller dans le grand 
monde et de se retirer dans un^couvent, ne 
cultivant plus que la société peu nombreuse et 
choisie qu’elle y rassemble. Dans ce cercle , 
depuis long-temps toujours le méme,^ parce 
que le seul bon goût pourroit y fixer, on 
trouve , entre autres , M. le duc Mathieu de 
Montmorency, dont l’esprit et les talens sont 
si dignes d’orner et d’illustrer des vertus et 
une conduite si exemplaire; M. le duc de Dou- 
deauvillc, qui joint à l’austérité des princi- 
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pes les plus purs, à la sagacité, à la j)éiié- 
tration dans les affaires , le charme et la dou- 
ceur des manières les plus agréables; M. de 
Chateaubriand , également célèbre en Europe 
et cher à ses amis, etc. , etc., etc. 

Madame Récamier, uniquement occupée dii 
la gloire de ces personnes, n’a jamais congé à 
les solliciter pour ses propres intérêts. Elle 
a encore pour amis plusieurs gens de lettres , 
parmi lesquels on distingue surtout l’esti- 
mable auteur du poème en prose ^ Antigone 
(M.^ de Ballange)', et d’un autre ouvrage in- 
titulé , \ Homme sans nom, dans lequel M. de 
Ballange peint avec la plus grande énergie, 
toute l’horreur des remords d’un crime af- 
freux. Cet Homme sans nom est un Régicide 
de l’infortunë Louis XVI, qui par la suite re- 
connoissant l’énormité de son fprfait, se prive 
volontairement de toute société, et va s’ense- 

- ' L’auteur üî Antigone et de l'Homme sans hom , s'ap- 
pelle Ballauche (Pierre-Simon); il est né h Lyon, en 
1776; il a publié dans cette ville, où il ctoit impriineur- 
.Jibraire , un journal intitulé /c Bulletin de fyon. On a 
encore de M. Ballancbe un autee Traité du sentiment, 
considéré dans scs rapports avec la littérature et les arts , 
imprimé en, tSoa. 

( Noie de Tedileur.) 


A 


Digitizod b/ Goo^ 



DF. MADAME DE GEM.IS. 2Ç| 

vdir dans un lieu presque désert, qui n'est 
habité que par quelques pâtres qui , sans la 
religion chrétienne , ne seroient que des sau- 
vages, car ils n’ont ni commerce ni commu- 
nication avec les autres hommes. Le Régicide^ 
par égard pour sa famille, veut cacher un 
nom qu’il a déshonoré ; mais dans la crainte 
d’usurper une bienveillance dont il est indi- 
gne , et pour expier son crime, autant qu’il 
est en lui , il veut que du moins on connoisse 
son horrible égarement ; il ne recherche le 
mystère que pour trouver sûrement une soli- 
tude absolue : l’oubli ne lui suffit pas, il veut 
être fui avec exécration de tous les humains; 
ce n’est point l’orgueilleuse misanthropie qui 
l’en sépare, c’est, au contraire, le mépris et 
l’horreur de lui-même. C’est sfeus le nom 
épouvantable de Regicide, que dans une chau- 
mière abandonnée il s’établit dans cette conti^e 
sauvage. Un voyageur égaré l’y découvre; le 
Regicide lui conte sâ déplorable histoire; 
le voyageur., veut en vain le réconcilier avec 
lui-même. Après un long entretien , le voya- 
geur, saisi d’étonnement et pénétré de compas- 
sion , est forcé de le quitter ; quelques années 
après, le. voyageur repassa dans le même lieu ; 
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\g Régicide n’existoit plus : lorsqu’il sentit 
sa fin s’approcher, malgré sa longue péni- 
tence, son crime se retraça si vivement à son 
souvenir, <|u’il désespéra d’en obtenir le par- 
don ; deux prêtres l’exhortèrent avec toute 
l’éloquence que peuvent inspirer la religion 
et la charité. Voici une partie de ce beau 
discours bien digne d’être cité. 

• -Si 

(( Le respect que vous avez conservé pour 
» la mémoire du roi vous impose le devoir 
» d’acquiescer au pardon , comme jadis ses 
w ordres vous auroient imposé le devoir de 
>) mourir pour lui. Toujours la loi du devoir 
)) est inflexible ; elle ne se plie ni à nos goûts 
n ni à nos répugnances. La remise de votre 
» crime vous est assurée , à la seule condition 
H d’accepter ce que nous oserions appeler 
» votre seconde innocence. Votre victime , qui 
» fut votre roi , commande du segour éternel 
» pour les choses où le pouvoir lui fut donné 
)) pendant sa vie, comme les volontés d’un 
J) père qui n’est plus enchaînent toujoura ses 
w enfans 

» Le pardon et l’oubli non-seulement sont 

pour vous descendus du ciel, mais ils ont 
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)) d’augustes interprètes sur la terre ; le frère 
» du roi-martyr semble être monté exprès sur 
» son trône pour tous rassurer. Il étend sur 
») vous sa royale inviolabilité 

« Dieu nous a envoyés vers le pauvre lé- 
» preux pour achever de le guérir, pour 
n lui dire qu’il peut maintenant aller sans 
M crainte au milieu de la foule des peuples:; 
)) qu’il a été racheté comme les autres hommes ; 
» que son àme immortelle peut s’ouvrir, dès 
» à présent, aux espérances de ceux qui ont 
» bien vécu. » 

Le Jieffierde , ranimé et fortifié par ces belles 
paroles, implora du fond de l’âme la divine 
miséricorde et mourut saintement. L’auteur 
de cet ouvrage original n’a jamais employé 
d’intrigues pour se faire louer. Voilà pourquoi, 
malgré son talent supérieur, il n’est pas aussi 
célèbre qu’il mériteroit de l’être. 

C’est madame Récamicr qui m’a prêté 
V Homme sans nom, et malgré la magnifique 
reliure de cuir de Russie, dont l’odeur si forte 
me porte si violemment à la tête , j’ai lu ce vo- 
lume tout entier dans le cours de la journée. 
L’éloge si bien fondé que madame Réçamier 
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fait de cet ouvrage sufiiroit seul pour inspirer 
le désir de le connoitre. Oelte personne , tou- 
jours charmante , l’est surtout quand elle 
parle de ses amis ; elle prend surtout un 
cliarnie piquant par l’espèce de surprise qu’elle 
cause , car elle sort de son calme habituel 
pour prendre subitement toute la vivacité qui 
peut s’allier avec la douceur , et c’est ce qu’elle 
est toujours , lorsqu’il s’agit de défendre , de 
justifier ou de louer ses amis. Pour que rien 
ne manque à la satisfaction que j’éprouve, 
en revoyant madame Récamier après une ab- 
sence de' dix-huit mois, je la retrouve sa- 
chant par cœur les plus beaux vers du Dame 
et de la Jérusalem délivrée, et voilà des choses 
auxquelles la décrépitude même ne peut me 
rendre insensible. 

Je n’ai appris que ces jours passés la mort 
de madame de Krudener, une personne ex- 
traordinaire et intéressante, deux choses qui , 
xéunics, ne seront jamais communes, surtout 
dans une femme. Je la connoissois quand 
j’étois aux Carmélites , rue de Vaugirard; elle 
m’écrivit pour me demander à me voir; j’y 
consentis avec plaisir; j’avois lu d’elle un 
très-joli petit roman intitulé alérie, qui n’an- 
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nonçoit nullement l’exaltation de sentimen» 
que j’cntendois attribuer à l’auteur. Je fus 
curieuse de connoitre une personne qui.allioit 
des écarts d’imagination à beaucoup de naturel 
et de simplicité; et ce fut en effet ce.que je 
trouvai en elle. Elle' disoit les choses les plus 
singulières avec un calme qui lesrendoit per- 
suasives; elle étoit certainement de très-bonne 
foi ; elle me parut être aimable , spirituelle et 
d’une originalité très-piquante ; elle revint 
plusieurs fois me voir, me témoigna beau- 
coup de bonté et m’inspira un véritable 
intérêt ; elle avoit de la sensibilité , de la 
douceur , d’excellentes intentions ; elle étoit 
jeune encore, sa mort me fait beaucoup de 
peine 

■ La baroane Krudener (Valérie), née en 1765, étoit 
fille du comte de WittenkofF, gouverneur de Riga, et 
petite-fille du célèbre maréchal Munich. Voici le por- 
trait qu’a tracé de cette l'emme célèbre un de ses biogra- 
phes : < Une physionomie ravissante; un esprit facile et 
léger; des traits mobiles qui expriment toujours le sen- 
timent et la pensée ; une taille moyenne et parfaite ; 
des yeux bleus , toujours sereins , toujours vifs, dont le 
regard pénétrant sembloit vouloir traverser le passé ou 
l’avenir ; des cheveux cendrés , retombant en boucles 
sur ses épaules ; quelque chose de neuf , de singulier , 
rou L Tlii. 3 
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A une époque où sans cesse les tribunaux 
retentissent du récit affreux des crimes les 
plus monstrueux et des scandales les plus ré- 
voltans, on aime surtout à recueillir de ce 
même temps tous les détails des actions bien- 
faisantes et tous les traits héroïques ; j’en ai 
cité beaucoup dans mes Mémoires, et je ne 
dois pas oublier l’infortunée ville de Salins 

d’imprévu dans ses gestes' et ses mouvemens : telle étoit 
la baronne de Krudener, ambassadrice à Berlin en » 

Le roman de Galerie, dont parle madame de Gcnlis, 
est fonde sur un fait véritable. Le héros de ce roman 
étoit secrétaire d’ambassade et attaché au baron de 
Krudener, ministre de Russie àVenise. Ce jeune homme 
devint amoureux de madame de Krudener, et ne pou- 
vant sc dissimuler les longs chagrins dont le menaçoit 
cette passion sans espoir, il se donna la mort. Cet évé- 
nement tragique est raconté de la manière la plus tou- 
chante par l’auteur du roman de Valirie. Madame Kru- 
dener suivit à Paris l'empereur Alexandre : la Sainte- 
Alliance est , selon beaucoup de personnes , l'ccuvre de 
madame de Krudener. 

( Note deredilcur.) 

» 

* Ville considérable de France , remarquable par ses 
belles salines qui fournissent du sel à toute la province 
et à presque toute la Suisse. Elle est à huit lieues de 
Besançon et à cent de Paris. 

( Notii de Tauteur ) 
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Lorsqu’en 17^ la ville de Saint-Glaiide (Jura) 
fut réduite en cendres, les habitans de Salins 
s’empressèrent de voler au secours de leurs 
malheureux compatriotes j aujourd’hui ceux 
de Saint-Claude se sont hâtés à l’envi d’ac- 
quilter la double dette de la reconnoissance et 
de l’humanité ; ils ont envoyé à Salins du 
pain , des vêtemens , dés la première nouvelle 
de ce désastreux événement. M. le maire, aidé 
des membres du conseil municipal , s’est pré- 
senté partout avec l’empressement le plus 
louable, et ce zèle charitable s’est manifesté 
dans toute l’étendue de la France. Ou a ouvert 
des souscriptions , les riches , les pauvres , les 
vieillards , les jeunes gens , les enfans même 
ont souscrit avec une égale promptitude ; on 
a vu de jeunes écoliers à peine sortis de l’en- 
fance sacrifier avec joie aux incendiés tous 
leurs menus plaisirs. Un élève d’un des col- 
lèges de Paris , à peine âgé de quinze ans , et 
distingué par son application et ses succès, 
économisoit depuis trés-long-temps sur l’ar- 
gent destiné à ses menus plaisirs , afin dft se 
procurer un fusil et un chien bien dressé^ 
pour l’époque des vacances. Ce vertueux enfant , 
en apprenant les malheurs de la ville de Salins, 
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va mystérieusement prier celui de ses maîtres 
qu’il a fait dépositaire de sa petite bourse, 
d’aller sur-le-champ porter la somme entière 
à l’un des bureaux de souscription , pour les 
incendiés de Salins , à la réserve de vingt 
francs qu’il veut donner à sa nourrice conva- 
lescente d’une longue maladie. 

Un notaire , pour sauver un dépôt de quinze 
mille francs qui lui étoit confié , a laissé 
dans les flammes une somme assez considé- 
rable qui lui appartenoit 

Dans toutes les maisons d'éducation , les 
jeunes gens et les jeunes demoiselles ont 
formé à l’envi des collectes dont l’ensemble 
du produit a été très-considérable. 

Les élèves de l’École polytechnique de 
droit , de médecine , ont montré le même 
empressement et la même charité. 

Le gouvernement a d’abord envoyé cent 
mille francs , et le roi a souscrit particuliè- 
rement pour vingt-cinq mille francs; les curés 
des dilTérentes paroisses de Lyon ont fait une 
quête qui a produit six mille francs , et mul- 

* ' M. Eugèae Pradel a fait une heureuse improvisation 
en vers sur un^trait semblable d'un^autre notaire. 

( Noie de l'auicur.) 
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titude d’autres curés de différentes provinces 
ont donné des preuves efficaces de la même 
charité; M. Lafitte a souscrit pour dix mille 
francs. Il s’est établi une généreuse émulation 
dans toutes les classes et parmi toutes les 
professions ; enfin , partout le zèle est égal et 
la bienfaisance- infinie. 

Ce terrible incendie ne peut être attribué 
qu’à une lessive faite dans une cheminée lé- 
zardée. Dans cette grande catastrophe , très- 
peu de monde a péri ; presque tous les habi- 
tans ont négligé de sauver leurs propriétés 
pour se livrer entièrement aux soins d’arra- 
cher aux flammes leurs malades , les vieil- 
lards et les enfans. 

Qu’à ce touchant tableau on joigne tant 
d’établissemens de bienfaisance et dans tous 
les genres, fornaés depuis la restauration, en 
grande partie par des ecclésiastiques et par 
de grandes dames de la cour, et toutes ces 
boutiques pour les pauvres , si protégés par 
les princesses (qui daignent même les enri- 
chir de leurs ouvrages), boutiques auxquêlles 
les femmes les plus distinguées de la sociét^ 
consacrent leurs talens , leur adresse , de pe- 
tits ouvrages de tous genres, dont l’emploi 
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charitable sanctifie la frivolité , et Ton verra 
combien la religion est utile et touchante , 
puisque c’est à elle surtout qu’on doit tant de 
bienfaits. 

A propos de belles actions et de beaux ca- 
ractères , je veux faire mention ici d’un trait •; 
bien touchant qu’on m’a conté ces jours 
passés. 11 existe une vieille fermière près de 
Paris , qui a une petite-fille orpheline >' âgée 
de i6 ans, dont elle prend soin et qu’elle 
aime passionnément ; mai$ comme , dans cet 
état, la brutalité et la violence s’allient très- 
communément à la sensibilité , le sentiment 
de la vieille femme pour sa petite-fille ne 
l’empêche pas de la battre très-souvent avec 
beaucoup de rudesse, ce que la petite-fille 
supporte constamment avec une douceur inal- 
térable et sans jamais se permettre une seule 
plainte. Un jour que la vieille femme, cédant 
comme de coutume a son emportement , bat— 
toit à coups redoublés la jeune paysanne, tout 
à coup cette dernière se mit à pleurer avec 
amertume ; sa grand’mère s’arrêta en s’é- 
«riant : Tiens! v’ià du nouveau, tu ne pleures 
jamais quand je te bats , et pourquoi donc 
aujourd’hui ?.... Hélas !' répondit son angéli- 
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que enfant , c’est que vous ne me faites pas du 
tout de mal , ce qui me fait voir que vos forces 
s’affoiblisSent!.... Nous , espérons qu’une telle 
réponse a désarmé pour -jamais l’irascible 
grand’ mère. J’ai lu aussi avec un bien sen- 
sible intérêt toute l’héroïque histoire du no- 
ble et courageux Véry, qui a reçu promp- 
tement , par la touchante bienfaisance de 
S. A. R. M?". le duc de Bourbon, la digne 
récompense de son admirable ûdélité. Je ne 
parlerai point du trait sublime de la femme 
Rispall , parce que j’ai fait de ce trait une 
petite nouvelle dont je compte orner la nou- 
velle édition des V cillées de la chaumière. 

Malgré mon goût pour Mantes, malgré la 
paix, la bonne santé dont j’ai joui dans cette 
joli® ville , et le bonheur que j’ai goûté au 
sein d’une famille si vertueuse et qui m’est 
si chère , je resterai à Paris , ce qui n’est 
nullement de ma part une inconséquence , 
car j’ai toujours eu le ferme dessein de m’é- 
tablir dans un couvent et d’y finir mes jours; 
je n’allai à Mantes l’année dernière que parce 
qu’il me fut impossible de trouver un loge- 
ment dans un cloître à l’extérieur, ou avêc 
un parloir à moi ; il n’y en avoit point de 
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vacant. Après avoir passé dans la me Neuve- 
Saint-Roch cinq mois avec Casimir, je ne 
voulus pas abuser de son affection pour moi 
en le séparant plus long-temps de sa famille ; 
perdant l’espérance de m’établir dans un cou- 
vent , j’acceptai la proposition que me fit Ca- 
simir, avec sa tendresse accoutumée, de par- 
tir avec lui pour Mantes , et forcée de revenir 
ici pour assez long-temps, afin de présidera 
l’impression de mes Mémoires , chose que , 
par beaucoup de malentendus et un voyage 
. forcé de M. Ladvocat , je n’ai pu faire jus- 
qu’ici que très-imparfaitement. Jai vu beau- 
coup de logemens dans les monastères , et 
celui des dames de Saint-Michel me conve- 
nant mieux que tout autre, je viens de l’ar- 
rêter. J’irai m’y établir dans trois semaines, 
c’est-à-dire, au i". octobre de cette année 
iSaS. 

Ma fille , et ma petite-fille , madame de Cel- 
les , sont à Paris depuis peu de jours; elles se 
disposent à partir pour l’Italie ; elles m’ont 
demandé l’une et l’autre quelques renseigne- 
mens sur ce beau pays et sur les livres qu’elles 
doivent emporter. J’ai recherché dans ma tète 
tout ce que j’ai pensé qui pouvoit leur être 
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Utile, et j’en formerai une jieti te liste' que je 
leur donnerai ; j’y joindrai le détail des pe- 
tites provisions de bouche que je crois néces- 
saires dans cette longue traversée où souvent 
on ne trouve, en voyageant, que du mauvais 
jambon et d’autres viandes salées. Madame de 
Celles emmène les deux charmantes filles qui 
lui restent,.... Elle est venue chez moi au- 
jourd’hui ; je l’ai trouvée bien changée ; sa 
noble physionomie portoit l’empreinte d’une 
douleur qui m’a pénétrée ; ses beaux yeux qui 
parloient si bien, n’expriment plus qu’üne 
morne tristesse ; en se taisant ils semblent 
s’être voilés , ils n’ont plus d’éclat , ils ne 
brillent plus : l’âme occupée d’une seule pen- 
sée n’y laisse plus que l’image touchante des 
regrets et de la mélancolie. 

M. de Celles, qui sait et parle l'italien avec 
perfection, ira les rejoindre U;i mois après 
leur départ ; il est retenu ici pour quelques 
affaires causées par une riche succession sur 
laquelle il ne comptoit pas. J’aurois désiré que 
Rosamonde , le général Gérard et le petit 
Cyrus eussent été de ce voyage ; cette caravane 
de famille auroit donné tant d’agrément à cette 
longue course ! Le petit Cyrus a tant d’esprit et 



•r 

43 MÉMOIRES 

d’intelligence qu’il en auroit très-bien profité ; 
c’étoit une jolie manière de le préparer à un 
second voyage , quand il aura l’âge de le faire 
avec tout le fruit qu’on en peut retirer ; mais 
Rosamonde et son mari ne veulent pas confier 
pour sept à huit mois à une bonne leurs deux 
autres enfans âgés de quatre ou cinq ans ; 
j’offre de m’en (diarger pendant tout ce temps , 
ce qui me seroit très-possible , restant à Paris , 
dans un logement que j’ai arrêté dans l’exté- 
rieur d’un couvent , aux Dames de Saint- 
Michel , rue Saint-Jacques , avec un beau 
jardin , près du Luxembourg et dans le meil- 
leur air de Paris. Je .pourrois très-bien loger 
ces enfans et leur bonne, et l’on doit être bien 
assuré que je les surveillerois avec tout le zèle 
possible ; je ne me suis jamais chargée d’une 
chose pour la faire négligemment , et dans ce 
cas la tendresse maternelle seroit un garant 
de plus de ma vigilance et de mes soins. 

Mon ami , le docteur Alibert , m’a envoyé 
son dernier ouvrage qui a pour titre : Physio- 
logie des passions'^' il a beaucoup de succès et 
le mérite par les belles pensées qu’il contient , 
, la manière dont il est écrit, et l’originalité 
avec laquelle ce sujet est traité ; comme tout 
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le monde le lira , je n’en citerai ici qu’un |wtit 
nombre de passages : 

« Dans le travail de la pensée , toutes les 
» facultés de l’esprit s’entr’aident réciproque- 
» ment ; elles se vivifient par leur réunion; elles 
» ne sont rien si on les isole. Que feroit la 
» mémoire sans l’oflice de la réflexion , et que 
» feroit la réflexion sans l’olHce de la mémoire? 

» C’est ainsi que dans le corps humain les 
)) diverses fonctions se prêtent un secours 
)) mutuel ■ . 

» Bossuet a énoncé une profonde maxime 
» en insistant sur la nécessité de rallier la 
» physiologie humaine à la morale. Il pensoit 
» que l’union de ces deux sciences étoit la 
» véritable philosophie * : la morale , en effet , 

» ne prospère, ne s’étend, ne s’inspire que 
>1 par le sentiment. Il faut la faire aimer pour 
>1 la faire comprendre 

» La philosophie ne doit donner à l’tàme 
» que des dispositions graves et sérieuses ; 

>1 elle doit tendre à la pureté pour mériter. la , 
» vénération des mortels *. 

' Traite de lu ëoimoissance de Dieu et de soi-même. 

’ C'est pourquoi ce que l’on appelle la philosophie mo- 
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>1 Les plus hautes doctrines de la philoso- 
>) plue ont été avilies par des hypothèses men- 
)i songères; on a voulu tout soumettre à des 
» applications mécaniques; on a constamment 
» méconnu le foyer unique d’où partent toutes 
» les émanations de Tàme sensible ; on a ignort; 
»t. la source de ces divines dont l’aç- 

» tion harmonieuse e*me' tant notre surprise. 

)) . . , 

« 

» Le phénomène de la peur, considéré dans 
» le monde moral, conduiroit aux développe- 
» mens les plus étendus. Je pourrois la pein- 
» dre quand elle met à nu l’égoïsme de la na- 
» ture humaine , quand elle imprime à l’ame 
» des mouvemens faux et serviles qui la dé- 
» gradent, quand elle pélriCe le cœur de Tes- 
>» clave, quand elle étouffe les cris de toutes 
n les consciences , etc. ; mais la plume* se re- 

» fuse à de pareils tableaux 

» . 

» La peur, aussi-bien que le courage , a 
» donc son utilité dans les institutions de la 

derne u'eit jjoiiit de la philosophie , puisqu‘elle n'uffre 
en rien 1 idée de V amour de la sagesse. 

( NoU He routeur, j 
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U Providence. On triomphe du malheiir par 
>> le courage , on s’en préserve! souvent par 
» la peur • • •■ 

)i 

» L’émulation dérive de cet attribut natif du 
)) système nerveux qui le rend apte à s’appro- 
» prier tout ce qui tend à améliorer la eondi- 
>i'tion humaine; c’est la loi imitatrice mise en 
» aetion. Cette passion s’élève et multiplie les 
» forces de l’amc ; c’est par cette passion que 
J) l’homme grandit, pour ainsi dire, à l’aspect 
» de celui qu’il s’est proposé pour modèle . 

IJ 

Le docteur Alibert fait sur l’émulation des 
observations excellentes qu’il seroit trop long 
de rapporter ici, mais il achève de prouver 
victorieusement l’étonnante jouissance de cette 
espèce de passion , en contant l’anecdote par- 
faitement authentique de la Servante Marie. 
Voici , sur la honteuse passion de l’envie , un 
•morceau d’une éloquence remarquable : 

* 

■ On peut dire aussi rjuc Itft rivalités et par consé- 
(juent l'oryuril naissent de trop d'émulation , mais qn« 
le manque total d'émulation vient de l'abrutissement ou 
le produit. *. 

t Kola do l'aulaur .) _j 
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« Quelle déplorable passion que celle qui 
» ne s’allume dans le cœur de l’homme que 
» pour contester au génie ses inventions, au 
H talent ses travaux, à la vertu ses bienfaits ; 
» qui cache ou désavoue tous «es subterfuges , 
» qui recèle ses plus odieuses manœuvres sous 
J) le masque imposteur^ d’une bienveillance si- 
» mulée ! Qu’il est à plainiire celui qui remplit 
» volontairement ses jours de peines et d’a- 
» mcrtume , qui s’abreuve lui-méme aux sour- 
)) ces impures de l’affreux venin que sa bou- 
» che distille, qui se consume lentement au 

» feu des rayons qu’il veut éteindre! . . . . 
» 

» C’est une idée singulière de l’homme de 
» vouloir perpétuer son nom par un marbre , 
» par une pierre , par un livre , par une mé- 
» daille , par une inscription , comme si toutes 
)) ces choses n’étoient pas la proie du temps , 
» comme si les siècles ne se dévoroient point 
» entre eux. Vous célébrez votre gloire par une 
» chanson, mais la langue qui vous chante 
» sera un jour une langue morte : toutes les 
« traditions se perdent ; nous vivons dans un 
» monde où rien ne demeure. Peuples insen- 
» sés , égorgez-vous maintenant*, pour illustrer 



DE MADAME DE GENLIS. 4? 

» un fameux, capitaine! 

» 

)) Dans le beau climat de la Grèce , lors- 
» qu’autrefcHS.iminfortuné^se trouvoit en proie 
» à cette passioa dévorante, les prêtres d’Es- 
)» culape lui prescrivoient d’aller visiter les rui- 
» nés du mont Ossa; son ardeur se calmait 
» en contemplant les gouffres épouvantables 
» où furent précipités les Titans. Il écoutoit 
» le vain bruit des vagues du Pénée , qui s’é- 
» lancent avec fracas dans les airs et viennent 
» mourir au pied des rochers. Il ne tardoit pas 
» à se convaincre qu’il faut remplir avec calme 
» sa destinée , et que les jouissances inquiètes 
» de la gloire sont loin de valoir le pur bon- 
)) heur que goûte le sagj dans une paisible 

» obscurité. 

» 

» On peut s’avancer par la raison , mais on 

>) s’élève par l’enthousiasme • 

» 

») Les poètes ont comparé l’enthousiasme à 
M une flammé qui tend à remonter vers le 

■ Quand il est bien placé. 

« . de l'aaUur.) 


Digitized by Google 



MÉMOIRES 


48 

J) ciel (l’oii elle est émanée, qui s’élance et 
» s’üfjrandit sans cesse dans le vague de rinfini. 

» 

» (Qu’elle est noble et belle cette disposition • 
» de notre être , qui donne à l’àme plus d’in- 
» telligcnce pour comprendre , plus d’élo- 
» quence pour émouvoir , plus de tendresse 
» pour aimer ! L’esprit saint descendu sur les 
» apôtres est le symbole de cette faculté su- 
» prême que les hommes appliquent à tous les 

» genres de méditation et de pensée.* .... 

)) \ 

» Parmi les phénomènes physiologiques qui 
)) prennent leur source dans l’enthousiasme, 

H aucun sans doute n’est plus remarquable 
H que celui de l'iniiirovisation. Ce talent ma- 
» gi<]ue, dont on s’étonne , n’est que la fa- 
)» culte pi-opre à certains hommes , d’exalter à 
* » volonté leur cerveau , de manière à lui faire 
» concevoir et exprimer, plus ou moins rapi- 
)i dement , un certain nombre d’idées sur un 
» sujet indiqué 

• 

» Les gestes , les regards , le son de la voix , 

» les accens , etc. , etc. , contribuent à faire 
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») valoir; les paroles prononcées par les impro- 
visateurs, et ajoutent singulièrement à l’ef- 
» fet qui en résulte. Il est digne d’ohservaliou 
» qu’ils s’expriment avec plus de facilité dons 
» une assemblée nombreuse que dans un petit 
J) auditoire . ^ . 


» L’auteur' dit delà reconnorssancé, que si, 
)) chez l’homme civilisé , elle n’étoît ‘souvent 
» altérée, elle scroit la plus douce de nos im- 
» pulsions naturelles. < . » 

* 4 i 4. i I é • i ' é 4 t t i é • ' 4 • 

» L’homme coupable d’ingratitude doit être 
« comparé à l’homme qui refuse d’acquitter 
» les dettes qu’il a contractées. Il mérite les 
)) mêmes peinés ; il a violé le' contrat de rela- 
» don, il a pris le temps et le crédit de son 
J) bienfaiteur, il en a usé tout à son aise. Ne 
» doit-il pas payer ce qu’il a reçu par des sen- 
)) timens ou par des oflices analogues? J . , 


» Lés victimes de l’ingratitude excitent du 
J) reste un intérêt plus vif que celles qui sont 
» en butte à un malheur ordinaire. . . . . , 


TOMK vm. 
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» Quelqu’un a dit avec raison que la justice 
)» étoit au corps social ce que la médecine étoit 
» au cor{)s humain. On a pareillement com - 
» paré les crimes aux maladies aiguës et les vi- 
» ceS à des infirmités chroniques. Dès lors les 
» punitions qu’on établit pour mettre obstacle 
» aux bouleversemens de l’ordre public; peu- 
» vent être comparés à des remèdes plus ou 
» moins énergiques, qu’on met en usage selon 
» que l’état est plus ou moins corrompu . Les 
» lois pénales ne sont par conséquent que des 
» moyens curatifs plus ou moins-salutairement 
» appliqués aux maux innombrables qui ac- 
vr câblent la société 

M » 

L’une des anecdotes les plus frappatites de 
’ ce livre est celle du Soldat de Louis XIV , 
qui se retira parmi les sauvages de la Guyane 
françoise. Il devint là, par son activité, sa 
bonté , son industrie , le bienfaiteur dos sau- 
vages, auxquels il apprit l’art de cultiver mieux 
les plantes, les arbres et les fruits de ces con- 
trées fertiles; les sauvages, tant qu'il leur fut 
utile, lui témoignèrent un attachement sans 
borne; mais quand cet Européen, wlontaire- 
ment transplanté dans ce pays agreste , eut at- 
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teibt'la vieillesse, il devint aveugle, et alors 
tous les sauvages sans exception Tabandonné- 
rent ; deux négresses seulement lui restèrent fi- 
dèles , et le soignèrent constaitiment jusqu’à sa 
mort. Ce triste dénouement inspire à l’auteur 
cette réflexion touchante qu’une femme ne<loit 
pas omeltre ; 

« 11 n’y a que les femmes qui ne se détachent 
» jamais du malheur. La nature a rempli leur 
n âme de tant de bienveillance et de pitié, 
» qu’elles semblent jetées comme des êtres tu- 
» télairès entre l’homme et les vicissitudes du 

» sort. ’. 

» » 

L’auteur, en parlant de l’amour de la terre 
natale qui produit souvent une dangereuse 
maladie , termine ainsi ce chapitre inté- 
ressant : 

« Il est digne d’observation que les habltans 
» de la campagne y sont en général plus sujets 
».,que les citadins. Le paysan regrette tçujours 
» sa bêche et.sa charrue. » 

Cette observation est bien morale. Les ci- 
toyens des villes ne regrettent en général 
qu’une dissipation et des amusemens frivoles,' 

. ■ 4 * 



les itabilans de la campagne regrettent dos (ra- 
vaux utiles et tou» les biens réels olFerts par la 
nature. ' ' 

L’auteur a recueilli sur ce sujet une anec- 
dote très-singulièrè ; celle d’une sauvage qui » 
à l’àge de neuf ans , fut trouvée à Cayenne 
égarée dans une forêt; une dame se chargea 
d’elle, et l’emmena dans, la partie civilisée de 
celte île. La jeune sauvage reçut une excel- 
lente éducation , fondée sur les lumières du 
christianisme; elle eut des maîtres, et acquit 
des talons. Elle conserva un tel souvenir de sa 
mère et de son pays natal , que rien ne put 
vaincre sa mélancolie, et à seize ans elle se 
sauva pour retourner parmi les sauvages. L’au- 
teuv, emporté par son imagination et par sa 
sensibilité, admire cette conduite, qui, je 
l’avoue, no me paroft nullement touchante. 
En effet, cette sauvage, renonçant à la reli- 
gion, abandonnant sa bienfaitrice, et rendant 
inutile tout ce qu’on a fait pour çlle, ne sau-r 
roit me paroître une héroïne intéressante. Je 
ne puis m’empêcher de croire que la vanité, 
beaucoup plü$ que Vaznour de la terre natale t 
, la décida à quitter une société, où, malgré sa 
,l)eauté et ses lalens, elle ne pouvoit exciter 
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cette -éspèce 'd’admiration passionnée qui ne 
peut naître que d’une grande surprise ; elle 
]>ensa vraisemblablement qu’elle seroit parmi 
les sauvages l’objet d’une véritable adoration, 
et -elle sacrifia tout à cette idée. En lui suppo- 
sant cette persuasion , elle aurolt du se dire 
(|ue l’approbation des hommes civilisés est 
plus flatteuse que l’enthousiasme d’un peuple 
barbare. Enfin, c’est une opinion bien peu 
i-éfléchie , que celle qui fait i-egardér les sau-^ 
vages comme les hommes de la nature. Le 
Créateur n’a rien fait en vain : puisqu’il a doué 
l’homme de tant d’admirables facultés, il a 
voulu qu’il en fît usage , et surtout pour dé- 
montrer la 'différence énorme qui se "trouve 
entre la créature humaine et la brute", qui 
n’a jamais' que l’instinct nécessaire à sa con- 
servation, à sa destination, et commun à 
toute son esiJècej ainsi le sauvage n’est qu’un 
homme dégénéré. Au reste, malgré cette petite 
critique, je n’en pense pas moins que la 
Physiologie des passions est un bel ouvrage^, 
qui nous manqubit , et que , pour le faire avec 
autant de succès, il falloit être à la fois un sa- 
vant médecin , un bon écrivain , un observa- 
teur éclaii’é et un véritable philanthrope. 
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J’ai appria'avec certitude une anecdote très- 
curieuse sur Napoléon. Dans le temps où- 
Napoléon faisoit la guerre en Égypte, M. Des- 
genettes si justement célèbre par son habi- 
leté , étoit médecin en chef de nos armées ; 
nous avons dans nos climats une fausse idée 
de la peste, nous la regardons en général 
conime une maladie mortelle, et trés-soUvent 
elle ne l’est, pas ; ainsi que la petite vérole , 
elle est; suivant sa qualité , ou .meurtriéi'e ou 
bénigne, et c’est ce que les grands médecins 
connoissent parfaitement ; une peste de cette 
dernière espèce se déclara près d’Alexandrie ; 

* Le'docteur Desgenettes , né en i , dans la ville 
d’Âlcaçon , n'est pas moins célèbre par son humanité que 
par son esprit et sa profonde science. Aux traits que vient 
de citer madame de Genlis , on doit ajouter la conserva- 
tion delà maison des Orphelins à Moscou. On vouloit faire 
de 1a partie de cette maison , réservée pour l'allaitement 
des enfans trouvés , une caserne. •( Ne faisons pas dispa- 
rOître les seules traces d'humanité qui restent ici,, dit 
Desgenettes. à Napoléon; la postérité qui vous l'attrihue- 
roit , croiroit que votre majesté eut le cœur d'Hérade. — 
D'Hérode? et comment un Hérode peut-il se trouver ici , 
et à quoi cela peut - il ressembler ? — Au massacre das 
inhbcéns , » répondit Desgenettes.’ 

Ce médecin célèbre , dont la vie fut si. utile , si occu- 
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mais riea ne put calmer la terreur des f»osti- 
férés, qui regardoienl ce mal comme êlant 
sans ressource ; leurs cruelles inquiétudes 
augmentèrent leur fièvre ; un grand nomlu-e 
périt subitement victimes de l’imagination. 
Alors Napoléon commanda à M. De.sgcncttes , 
de déclarer lui-même , à l’ordre du jour , que 
la maladie contagieuse n’étoit point la peste ; 
M. Desgenettes déclara^ qu'il ne feroit point un 
tel mensonge. Napoléon insista vivement ; le 
médecin résista courageusement à toutes ses 
menaces, n)ajs ilcédaaux prières faites [xiur le 
salut de l’armée; on déclara donc sans délai , 
que la peste n’étoit point dans l’armée on le 
crut , les têtes se calmèrent , et tout ce qui 
restoit de malades fut sauvé. 

poe , et qui- , comme r.i dit l’empereur Alexandre dans l’u- 
kase qui rendit la libeité^ au docteur. Desgenettes fait 
prisonnier de guerre , .a acquis des droits à la reconnois- 
sance de toutes les natipn», a trouvé le temps nécessaire , 
au milieu des soins continuels qu’il a prodigués à tant du 
blessés et de malades , pour composer un assez grand nom 
bri; d’ouvrages ; les principaux sont ^ i Analyse, du Sys 
lirtie absorbant ou des vaisseaux lymphatiques , Y Èistoirc 
Medicale de V armc'c d' Orient ; et les Hloges des acade'mi- 
ciens de Montpellier , pour servir à i histoire det sciences 
dans le. dix-huitième siieie. • • ( Nui* de IVditeur.) 
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' Dans ccttè môme campagne , Najioléon fit 
siège de Saint-Jean-d’Acrc ; comme il ôtoit 
devant cette ville , des vaisseaux de transports , 
chargés de munitions qu’il attendoit, furent 
pris j)ar le brave Sydney-Smith ; alors Napo- 
léon vit qu’il étoit pressant de lever le siège , 
mais il falloit un prétexte , son génie inventif 
le trouva bientôt : il fit encore dans cette oc- 
casion appeler Desgenettes ; ee dernier fut con- 
fondu en recevant un ordre tout contraire à 
celui' qu’on lui avoit doûné précédemment ; il 
s’agissoit de pi’oclamer que la peste venoit de 
se déclarer à Saint-Jean-d’A'cre , et que lé 
général /"par amour pour ses troupes , se dé- 
cidoit à lever le siège. Desgenettes se récria 
avec force contre cette nouvelle fausseté ; 
Napoléon voulut prendre un ton impérieux et 
menaçant; Desgenettes lui répondit, avec une 
vertueuse fermeté : Faites-moi fusiller, car vous 
n’obtiendrez jamais de, moi de sacrifier une 

seconde fois la vérité. » 

Napoléon changea de ton en l’assurant qu’il 
ne lui demandoit que d’être une seconde fois 
le sauveur de l’armée. Car, ajouta-t-il, si vous 
vous obstinez à me refuser, je me dévoue avec 
l’armée; je resterai et nous périrons tous. 
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Desgenettes fut vivement toucha ; quelques 
pleurs qu’il répandit furent les gages et les 
garans de son obéissance : il annonça que la 
peste éloit dans Saint-Jean-d’Acre. Le siège 
fut levé et l’armée reconnoissante bénit la 
touchante prudence de son général. 

En nous .promenant dans sa belle cour om- 
bragée et dans son joli jardin , le docteur Ca- 
nuet m’a conté son histoire , dont voici quel- 
ques traits qui méritent d’étre rapportés. 11 
apprit l’art de la chirurgie sous le célèbre Des- 
sault ; à l’ouverture de la campagne de 1795 , 
il fiit choisi pour être chirurgien en chef de 
J’armée républicaine que l’on ènvoyoit dans 
la Vendée ; il n’avoit qîic vingt-deux ans ; 
celle armée fut battue le Gjuin, àVicz, par 
les royalistes , elle le fut encore le lendemain , 
à la bataille de Montreuil ; deux jours après les 
républicains perdirent une troisième bataille 
qui fut très-sanglante, près de Saumur. Le 
docteur Canuet , occupé à panser les blessés 
sur le champ de bataille, fut fait prisonnier; 
'on ne trouva sur lui que les papiers qui alles- 
toient sa capacité et sa bonne conduite. Les 
Vendéens , charmés de n’.y trouver aucun es- 
pèce de diplôme de jacobinisme , i>as même de 
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cei'lificul (le civisme , lui pro|K>sèrent 4e pi*eu- 
dre parti avec eux, parce qu’ils manquoienl 
de chirurgien. M. Canuë^ y consentit^ dans ce 
inomcnt , le général Lescure éloit dangereuse- 
ment blessé, on étoit presque décidé à lui 
couper un bras; comme on lui por(a les pa- 
piers qu’on avoit trouvés sur M. Canuet , il 
voulut le voir , et, frappé de sa vive émotion, il 
lui dit : Rassurezrvous , mon ami, je ne vous ai 
fait demander que, pour vous rendre la liberté 
pleine et entière , vous êtes ici avec des^ Fran- 
çois. Le docteur examina les ' blessures de 
M. de Lescure, il s’opposa fortement à l’am- 
putation et lui sauva le bras et le guérit ra- 
dicalement, Aussitôt après sou rétablissement, 
iM. de Lescure reparut à la tête de sa division. 
A la déroute de Partbenay, il fut fait prison- 
nier par trois hussards de la légion répu- 
blicaine du Nord, commandée par le féroce 
V\ esterinann; ils le jetèrent à bas de' son che- 
val , mu’cnt son chapeau én pièces , parce qu il 
avpit une cocarde blanche , ils lui prirent sa 
valise et tout ce (pi’il avoit sur lui; puis ils 
lui passèrent le, licol de son cheval autour du 
cou , ils serrèréut tellement la corde qu’il crut 
que ses yeux alloicnt sortir de leur orbite ; beu- 
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reusement que ces nœuds faits à la hâte no 
lardèrent pas à se relàclier. Weslerniann ëtoit 
plus furieux que de coutume, parce que 
l’armée presque entière des Vendéens lui étoU 
échappée par sa faute ; il fit garrotter deux à 
deux , sur deux files , le peu de prisonniers 
qu’il avoit faijs; on mit à leur tète, M. Cannef , 
parce qu’il avoit l’iinhit brgdé d’or, de chii*ur- 
gien-major, et pendant leur marche , les sol- 
dats républicains chantoient à tue-tête : 

On va leur percer le flanc, - ^ ; 

Bantanplan tire lire • 

En plan. 

Ab ! que nous alluug l ire ! ' • 

y ' 

Ou se dirigea sur Saint-Maxeni; à une demi- 
lieue de la ville, le général fait faire halle 
pour rafraîchir sa troupe , mais on ne donna 
ni à hoire ni à manger aux prisonniers, qui 
étoient exténués de fatigue, de faim et de soif; 
quoiqu’une partie de Saint -Maxent fût pa- 
triote, personne, lorsqu’on entra dans la vjlle^ 
ne répondit au refrain sanguinaire des, sol- 
dats. La férocité républicaine la plus exaltée 
de ce temps sembloit s’être réfugiée dans les 
camps, parce que les chefs, 'alors, enivroicni 
de furenr les soldats, ivrcÿse beaucoup plus 
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lemLïe que celle de i’eàu-de-vie, On entassa 
les prisoaiiiers dans des greniers ; un reprë- 
sentaut du {jcuplc vint les interroger , et , tou- 
ché des réponses du docteur Ganuet, il leur 
Kt donner du pain et de l«au, et en abon- 
dance, ce qui fut pour ees infortunés un ban- 
quet délicieux ; après avoir repris des forces, 
ils lécitèrent tout haut et en commun le 
chapelet , ensuite ils se livrèrent au sommeil 
le plus jîaisiblej réveillés à la pointe du jour, 
leur premier mouvement fut de réciter encore 
le chaiMilct , ils ne l’avoicnt point encore 
achevé lorsqu’ils furent obligés de se remettre 
en marche. M. Ganuet rencontra de jeunes 
chirurgiens patriotes avec lesquels il avoit 
étudié; ces jeunes gens ne craignirent point 
de se compromettre en le piotégeant haute- 
ment avec autant de Courage que de généro- 
sité ; ils parvinrent îi lui sauver la vie. 

Le docteur se livra tout entier à la méde- . 
eiue, à la chirurgie, au service des pauvres; 
il ne se mêla aucunement de politique; il ne 
fut dans tous les temps que d’un seul parti, 
uelui de riiumauilé souflrantc ; il ne brigua 
que les places dans lesquelles oli peut le mieux 
la soulager. Il a été successivement admiuis- 
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Ira leur de phwienrs- hôpitaiTx; il l’est encore 
.aujourd’hui ^ des bureaux de charité de son 
arrondissement, et donne tous les matins des 
consultations et des drogues gratis à tous les 
pauvres qui viennent le consulter pendant 
deux heures qu’il leur consacre; enfin, il est 
médecin en chef de l’hupital de Sainte-Périne. 
Il est impossible d’avoir mieux employé sa vie 
entière et fait un plus digne usage ‘de sçs 
talens. ' 

J’ai revu, avant-hier au soir, avec une joie 
bien sincère , un ancien ami , M. le comte de 
Chasfenay, dont je me plaignois à fort; depuis 
quatre ou cinq ans je n’ai pas entendu parler 
de lui ni de son aimable et vertueuse famille, 
mais c’est qu’il a passé tout ce temps dans ses 
terres , où il a établi des forges considérables. 
Il m’a conté que madame Victorine de Chas- 
tenay, sa fille, qui peut tout concevoir et tout 
entreprendre avec succès, lui a été de la plus 
grande utilité dans ces entreprises dont les dé- 
tails sont si ennuyeux pour une femme; mais 
elle n’a'des femmes que la grâce et la sensibi- 
lité ; d’ailleurs elle possède en alTaires et même 
dans les choses abstraites, toute la capacité de 
l'homme le plus actif et le plus intelligent; 
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clic vient dè partir pour aller renouveler (/es 
h'mx de for^e, ce qui m’inspire pour elle une 
vénération qui va jusqu’au respect; car, avec 
la plus grande application, ’j’aurois toujours 
été bien incapable de faire rien d’approcbant. 
La nature a donné à madame Victorine de 
Chastehay tout l'art innocent et toutes les lu- 
mières supérieures qui sont tiécessaires pour 
ètre'ntile. Durant- les jours affreux de la ré- 
volution, étant encore dans la première jeu- 
nesse et par conséquent sans expérience, elle 
sut échapper à la mort,' à l’emprisonnement; 
et , pour servir ses parens et un nombre infini 
d’autres personnes qui lui ont du la vie , on la 
voyoit le matin dans les bureaux solliciter jlonr 
des infortunés; dans le cours de la journée on 
là renèontroit dans les rues-, courant avec une 
infatigable activité, afin de rendre d’iinportans 
services ; vers le soif on la voyoit dans les bi- 
bliothèques publiques j employant ses loisirs à 
s’instruire; elle passoit encore une partie des 
nuits à lire et à écrire. Voilà une vie bien 
employée; il est bien à désirer qu’elle écrive 
des Mémoires ; personne au monde ne pourroil 
en laisser de plus intéressans. • - ■ ■ 

Mi le comte de Narbonne-Lara vient de mou- 
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rir ; il étoit beau-^frére de madame deChoiscul, 
qui, avec son ccéiir incomparable, l’a soigné 
et veillé (rois nuits sans consulter' ses forces et 
l’état actuel de sa santé , qui n’est pâs très-bon 
depuis quelques mois; elle a rendu ensuite les 
plus tendrès soins à madame deNarbonne, sa 
sœur, qui étoit malade d’une manière' vérita- 
blement inquiétante après la mort de son mari, 
bien digne en effet d’être regretté de sa famille, • 
de ses amis et de tous ceux qui l’ont connu; 
aussi est-il mort avec les sentimens religieux 
les plus louchans ; ayant conservé sa connois- 
sance jusqu’au dernier moment; il a demandé 
lui-même et reçu tous ses sacremens. Madame 
de Cboiseul, qui a toujours été si pieuse, a m 
trouvé une grande consolation , ainsi qite sa 
vertueuse sœur,. dans cette mort si édifiante. 

Les indifférens même n’auroient pu lire sans 

attendrissement son testament, car on v trouve 

» * » 

avec détail toutes les précautions indiquées et 
inusitées qui peuvent éviter à sa veuve et à ses 
enfans les désagrémens des scellés, des visites 
des gens ^e justice, etc., etc., qui aggravent 
et renouvellent nos justes douleurs. Depuis ce 
triste événement j’ai revu madame de Çhoiseul , 
et j’ai été pénétrée de son abattement et du 
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changcnH^nt si. subit de son aimable figure. Il 
y. a un ancien tci's , digne de passer en pro- 
verbe , qui dit : • 

Qui ne vit que pour «oi , n’ett pat digne de vivre. 

I 

Assurément, madame de Choiseul est bien 
digne de vivre , car elle n’ai jamais vécu que 
pour les objets de son afièction, et il y a en 
elle tant d’obligeance et de bonté, sa seule bien- 
veillance.est si ^ctive^ lorsqu’il s’agit de rendre 
un service, qu’elle ressemble souvent à l’amitié. 

J’ai eu le chagrin véritable de voir quelque 
fautes d’impression dans la troisième livraison 
de mes Mémoires , sur des vers inédits que je 
cite de madame de Choiseul t je prends facile- 
ment mon parti sur les fautes de ce genre qui 
ne tombent que sur moi , mais je ne puis avoir 
cette indifférence pour des vers charmans 
qu’on m’a confiés, et que des contresens ont 
rendus tout-à-fait inintelligibles, quand ces 
vers sont d’une amie, et d’une amie telle que. 
madame de Choiseul, on doit, dans ce cas, 
être inconsolable , et c’est ce que ^ suis % 

' La page 65 dü tome VI de mes Mémoires doit être 
remplacée par celle, qui se troitye à la fin de ce huitième 
volume; -, 

( Noie de l’auteur.) 
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Je dois ajouter que M. Ladvocat étoit absent 
pour un voyage de santé, quand on me donna 
ce fâcheux sujet de plainte, et que son premier 
mouvement à son retour à Paris , fut de faire 
exécuter des cartons qui réparèrent du moins 
le mal pour ks exemplaires non encore écoulés. 
Dans toutes l es occasions, comme dans celle-ci , 
je n’ai eu qu’à me louer des excellens procédés 
de M. Ladvocat qui a bien voulu , malgré ses 
nombreuses occupations, me servir de secrétaire 
^pendant quatre mois, et qui joint, à toutes les 
connoissances requises dans son état, le. carac- 
tère d’un homme d’honneur et les manières 
d’un homme du monde. M. Ladvocat est du 
très-petit nombre des libraires qui savent 
apprécier les gens de lettres à leur valeur, et 
qui ne se croient pas dispensés de reconnois- 
sance quand ils ont acquitté le montant de 
leurs billets. Je crois même qu’il a consacré à 
ceux dont les ouvrages ont fondé sa fortune , 
un petit monument domestique qui n’honore 
pas moins ses sentimens que son goût. C’est 
une pencfaile magnifique et du meilleur style, 
dans les ornemens de laquelle il a trouvé le 
moyen d’inscrire, d’une manière fort ingé- 
nieuse , les noms des écrivains qui ont le plus 

TOME VIII, 5 
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contribué à la réputation de sa librairie. Aussi 
a-t-il l’avantage de les compter presque tous 
parmi ses amis, et ce trait sudiroit à son élo- 
ge. A l’e.xception de l’honnête et bon Maradan 
auquel j’ai rendu la même justice ailleurs, je 
ne me rappelle pas un libraire dont on puisse 
en dire autant. Je suis d’autant plus in- 
quiète de madame de Choiseul, qu’eile étoit 
déjà ' fatiguée du travail assidu de son beau 
poçme de Jeanne d’Ârc ; c’est dans ce genre 
héroïque qu’elle excelle; elle a des tintemens, 
des bourdonnemens d’oreilles ; le sang - lui 
porte à la tête , et rien n’est plus dangereux^ 
dans cette situation , que d’être poursuivie 
par lin vrai talent ou par des inspirations qui 
troublent le repos et le sommeil ; c’est alors 
qu’en ce sens le génie le plus heureux devient 
un ma,uvais génie ; car il harcelle , il persé- 
cute, il tourmente, il enflamme le sang, et 
peut causer les maux physiques les plus dan- 
gereuxi J’ai 'entendu dernièrement plusieurs 
chants de Jeanne dArc qui m’ont persuadée 
plus que jamais, que cet ouvrage aura le suc- 
cès le plus éclatant; je le désire bien vive- 
ment , et par alFection pour l’auteur et par 
esprit de corps que je crois avoir à peu près 
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seule parmi les femmes. C’est comme je suis 
enchantée qu’une dame (madame Maussion ) 
vienne de donner une traduction de Cicéron , 
qui, par le style, l’exactitude et les notes, 
surpasse infiniment, en mérite de tout genre, 
toutes celles qui l’ont précédée : le siècle de 
Louis XIV, dans lequel a vécu madame Da- 
cier, avoit une fameuse helléniste, et nous 
avons une latiniste aussi savante et plus ai- 
mable. Madame de Choiseul me donnera la 
satisfaction de voir une femme s’élever avec 
éclat jusqu’à l’épopée , et l’on peut croire que 
l’auteur capable de faire en vers un excellent 
poème épique, le seroit aussi de faire une 
belle tragédie. 

Nous avons encolle d’autres muses qui ho- 
norent la littérature françoise, mesdames la 
princesse de Salm, Devannoz, madame Ama- 
ble Taslu, mademoiselle Delphine Gay dont 
les débuts sont si brillans , etc. , etc. EnGn , si 
je voulois citer toutes les femmes auteurs qui 
se sont distinguées en prose , cette nomencla- 
ture seroit d’une très-grande étendue ; les 
dames dont je parlerois ne se fàcheroient pas 
de voir à leur tête madame la duchesse de 
Duras, mesdames de Staël, de Rémusat, Cam- 
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pan, d’HauJpoul, Colin, deSouza, deBrady, 
Simon Candeille ' , etc., etc. 

J’ai reçu les adieux de ma fille et de mes 
petites-filles, qui partent après-demain pour 
l’Italie ; je leur ai donné tous les vieux ren- 
seignemens que ma mémoire a pu me fournir 
sur ce long et beau voyage; mais , comme elles 
reviendront dans six ou sept mois , elles ne 
verront pas l’Italie dans toute sa beautéi Je 
regrette vivement pour elles les fleurs du 
Mont-Cenis, les guirlandes de pampres de 
Gênes , de la Lombardie , de Naples , et la 
4^ délicieuse température de cette contrée en- 
chanteresse. J’avoue que ce 'départ de ma 
fille, au moment où je m’établis à Paris, me 
cause un véritable chagrin ; à mon âge , un 
adieu, une absence de sept mois, qui sera 
vraisemblablement de dix moisou d’une année , 
avec une distance de cinq cents lieues, sont 
des choses bien solennelles et bien tristes. Je 
n’ai rien montré de ces impressions, et cette 
contrainte les a rendues plus profondes encore. 
Je suis aussi, malgré tout ce qu’on peut me 
dire , très-inquiète des 'brigands ; ma fille et 

mes petites-filles ne verront ce détail*que lors- 

» 

' Aujour<rhui madame Pemer. 
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qu’eUes seront au fond de l’ïtalie , et qu’elles 
croiront que leurs lettres auront pu déjà me 
rassurer ; j’aime à penser que , dans toutes 
les suppositions, les bénédictions d’une mère, 
sans craindre l’éloignement et les voleurs, 
peuvent parvenir à toutes les extrémités du 
globe, et en. portant et conservant tout le 
bonheur et toute l’efficacité que tous les ora- 
cles sacrés leur promettent. 

Mon arrière-petit-fils Cyms , entendant 
parler sans cesse de la situation des Grecs , 
s’est tout à coup passionné pour eux , et , sa- 
chant qu’il s’est établi un comité pour re- 
cueillir et leur envoyer des secours de tout 
genre, il a déclaré qu’il vouloit leur donner 
pendant un an tous ses menus plaisirs dont il 
faisoit déjà un très-bon usage, en les em- 
ployant depuis long-temps à se former une 
bibliothèque : ce fut à ses parens qu’il confia 
son beau dévouement pour les Grecs, et sa 
grand’môre (madame de Valence) lui dit 'à’ 
ce sujet qu’elle doubleroit ses menus plaisirs. 
Cyrus, après l’avoir remerciée, ajouta qu'il 
donneroit de même tout le surplus au comité 
des Grecs, parce que s’il se réservoit l’aug’- 
mentatîon^ ce ne seroit plus lui , mais sa 
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bonne maman qui donneront aux Grecs ; ainsi, 
à la grande satisfaction de ses parens , il a été 
décidé qu’il se passeroit entièrement de menus 
plaisirs : cet enfant reçoit conjtimiellement , il 
est vrai , des exemples de ce genre ; mais à 
huit ans il est beau d’en profiter ainsi. 

Je vois avec une joie que je ne puis décrire , 
qu’il y a depuis la restauration, et surtout 
depuis deux ou trois ans , un élan de généro- 
sité presque universel et dans toutes les clas- 
ses. Sans parler des actions sublimes de 
l’héroïque Véry , de la femme Rispall ', de ma- 
dame Rose Pefrier, de mademoiselle du Trem- 
blay, des deux femmes de chambre de feu 
madame la comtesse Amélie de Boufller#, etc., 
on pourroit citer une inûnité d’autres traits 
aussi touchans j tout nous présage l’heureuse 
renaissance des mœurs chevaleresques et de 
l’urbanité, françoise. Voici un trait bien fran- 
çois que j’ai recueilli de mon amie madame de 
Gboiseul. Lorsqu’aux eaux de Plombières , 
après avoir passé tant de nuits dans les lar- 
mes, et rempli tous les devoirs d’une épouse 
la plus alFectionnée , elle revint à Paris , em- 
portant dans sa voiture le cœur de M. de 

' J'ai mis en nouvelle ce trait admirable! 
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Choiscul, enfermé dans une boîte de métal, 
elle fut arrêtée à toi^tes les douanes pour subir 
les visites accoutumées et toujours si rigou- 
reusement faites ; mais aussitôt que les chefs 
des douanes apprirent que cette voiture , dont 
tous les stores étoient baissées , renfermoient 
une veuve accablée de douleur et chargée du 
dépôt funèbre le plus triste et le plus pré- 
cieux, leur émotion fut partout semblable , 
ils crièrent tous du premier mouvement fouis- 
sez passer sans fouiller, et aucun d’eux ni de 
leurs préposés n’ouvrit la voiture. 

J’ai cité dans cet ouvrage beaucoup de cou- 
tumes du Nord, qui m’ont d’autant plus frap- 
pée, qu’elles rappellent d’anciennes coutumes 
grecques rapportées par Athénée ; mais en voici 
une, la plus* bizarre de toutes, dont je n’avois 
jamais entendu parler, et qui paroît être par- 
faitement authentique , parce qu’elle a été con- 
tée avec détail à la table de S. A. R. monsei- 
gneur le due d’Orléans, par un voyageur d’une 
grande distinction qui revenoit du Danemarçk, 
Peu de temps avant son départ de cette capi- 
tale , un personnage d’une éminente dignité 
mourut, et le voyageur fut invité à ses funé- 
railles. Il arrive dans l’hôtel qu’avoit occupé 
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le dëftint il entre dans ia salle où' tout le 
monde étoit rassemblé, et attendoit le repas 
funéraire qui se donne en cette occasion dans 
la plus grande partie de l’Allemagne ; au bout 
d’un quart d’heure on se rendit dans la salle 
à manger; la table étoit servie, et l’on pré"- 
vint l’étranger que l’on mangéoit à la hâte 
et. sans s’asseoir Quelle fut sa surprise 
lorsqu’en jetant les yeux sur la table il y 
vit le surtout le plus extraordinaire qu’on 
ait jamais eu l’idée d’y poser : c’étoit le ca- 
davre du défunt revêtu d’une robe de satin 
blanc brodé d’or, avec un bonnet assorti. Ce 
cadavre , avec un visage hideux et découvert , 
avoit les mains croisées sur sa poitrine ; il étoit 
couché et tout étendu au milieu de la table ; 
comme il avoit préalablement été exposé mort 
pendant huit ou dix jours, les exhalaisons 
étoient beaucoup plus fortes que celles des ra- 
goûts du festin. Tous les convives manquèrent 
à la fois d’appétit, et l’on se hâta de retourner 
daos le salon. On assure que cette étrange 

' Comme le lecteur a pu le voir dans le récit 
que j’ai fait du repas funèbre de M. Plock, où je fus 
invitée. 

( Note de l'auteur. ) 
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coutume ne s’observe que pour I6s person- 
nages du plus haut rang. 

Depuis la publication de mes Mémoires, ce 
que j’ai reçu de lettres anonymes^ ou signées par 
pcKonnes qui me sont inconn ues , n’est 
rit gblement pas croy able pour en donner une 
idée , je dirai que quelques-unes de ces lettres 
sont affranchies, et que cependant depuis Ip 
1 septembre jusqu’au ag , où nous sommes au- 
jourd’hui , j’ai payé quatre-vingt-trois francs 
de ports de lettres , et très-souvent je me suis 
couchée sans avoir eu le temps de lire toutes 
celles de la jourpée : ce q ui m e paroît le plus 
étonnant, c’est que, dans ce grand nombre, je 
li’e'n âî rë^'qü’Æ malveillante , mais 

qui n’étoit point du tout injurieuse ; apparem- 
ment qu’on a pitié de la vieillesse ,” car il y a 
seulement douze ou quinze ans que l’on me 
traitoit avec infiniment plus de rigueur, 

M. le comte de Chastenay est revenu me 
voir, et il étoit cette fois avec madame de 
Chastenay; ainsi il a été doublement bien reçu. 
Madame de Chastenay est toujours aussi par- 
faitement aimable ; elle a conserve toute la 
gaieté qui rend sa douceur si piquante. Comme 
nous avons parié de l’ancien temps! combien 
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elle m’a wppelé d’anecdotes que j’avois ou- 
bliées, et qui auraient beaucoupplus.de char- 
mes contées par elle que citées par ma vieille 
plume! M. de Cliastenay m’a donné une p<‘tite 
note qu’il m’avoit promise sur le siège de Sar- 
ragosse; ce trait, que je n’ai vu dans aucun 
ouvrage , mérite bien d’être rapporté ; le voici : 
Durant le siège de Sarragosse, par les François, 
sous Napoléon, on remarqua que l’église de 
Notre-Dame d’eZ Pilanl, si fameuse par di- 
vers miracles, fut non- seulement la seule 
église, mais le seul édifice de la ville qu’au- 
cun boulet n’atteignit. Cette espèce de pro- 
dige exalta la piété de tous les hjibitans: ils 
avoient perdu tout espoir de se défendre avec 
succès, mais en même temps ils étoient déci- 
dés à ne point se rendre; et, prévoyant que 
sous quarante-huit heures les François entre- 
roient dans la ville et qu’ils y mettroient tout 
à feu et à sang, ils résolurent à l’unanimité 
de demander pour eux d’avance un service 
funèbre, et d’y assister; ce qui s’exécuta comme 
ils le désiroient. Tous les habitaus se rendi- 
rent à l'église d’e/ Pilard, que l’on trouva 
tendue de noir. Les prêtres commencèrent par 
dire les prières des agonisans, auxquelles on 
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répondit avec autant de ferveur que de ferme- 
té; ensuite on célébra l’oflice des morts. La 
piété unie à la vaillance, dans ce qu’elle a de 
plus beau , la réflexion et le sang-froid n’of- 
frirent jamais une scène plus imposante et . 
plus sublime ; enfin, comme le dit si bien 
M. de Chastenay dans sa notice , ces malheu- 
reux habitans, dans cette occasion solennelle, 
unirent et consacrèrent à la fois la religion 
avec l’honneur , l’amour de la patrie ,et le 
martyre. 

Il existe un jeune h^me charmant par sa 
bonne éducation, sa tournure, son excellent 
esprit et sâcmodestie, et qui m’inspire un si 
vif intérêt, que j’ar pris avec lui l’engagement 
de lui écrire tous les quinze jours; il me ré- 
pond exactement. Notre correspondance a 
commencé il y a six semaines ; j’espère qu’elle 
lui sera de quelque utilité; elle est pour moi 
d’un agrément infini, et nous attendons ré- 
ciproquement nos lettres avec une vive impa- 
tience: je me flatte qu’il ne trouvera jamais de 
pédanterie dans les miennes ; et je suis étonnée 
de la raison qu’il me montre constamment dans 
ses réponses , quoiqu’il ait cependant toute la 
vivacité qui sied si bien à son âge , lorsqu’on 
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sait la contenir dans de justes bornes , et 
qu’elle ne vient jamais du manque _ de ré- 
flexion. 

V Les conseils d’un père et d’une mère respec- 
tables ont sans doute sur un jeune bomme 
bien né une autorité suprême, et principale- 
ment dans tout ce qui a rapport à nos devoirs 
essentiels; mais les parens qui ne peuvent 
omettre une seule exhortation de ce genre n’ont 
pas le temps d’entrer dans une infinité de pe- 
tits détails minutieux et même frivoles , et qui 
néanmoins, lorsqu’on débute dans le monde 
et dans le commerce de la vie, ne. sont pas sans 
utilité : il est à désirer que celuLqui possède 
un esprit cultivé et toutes les qualités vérita- 
blement attachantes , ait en même temps les 
formes agréables qui embellissent la vertu et 
contribuent à la faire aimer; et c’est ainsi qu’il 
y a toujours quelque chose de moral à donner 
des moyens légitimes de plaire. La grâce , en ' 
mille choses, vient surtout de la délicatesse des 
sentimens ; et c’est alors que son charme est 
inexprimable, parce qu’il n’a rien d’affecté, 
qu’il est toujours naturel , qu’il n’est dû qu’à 
l’innocence , à la simjdicité des mœurs , à la 
pureté de l’àme : voilà de ces choses qu’une 
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vieille amie peut dtWelopper et démontrer sous 
mille formes amusantes dans un commerce 
épistolaire. Je voudrois que les jeunes princes 
eussent des correspondances de cette espèce 
sans se douter, en les formant, qu’elles fos^ 
sent faites pour les instruire , et qu’ils ne les 
regardassent que comme un divertissement 
agréable ; combien elles seroient utiles, dans un 
rang surtout où , dès qu’on est sorti des mains' 
de ses instituteurs , on est environné, assiégé 
par la flatterie, et fatigué des leçons et des 
sermons qu’on a été forcé d’entendre pendant 
quinze ou seize ans!./.. Je pourrois ajouter 
beaucoup de choses à ces réflexions, mats j’en 
ai dit assez pour les pères et les mères de fa- 
mille qui les trouveront dignes de quelque at- 
tention. 

On m’apporte à l’instant une lettre anonyme ‘ 
si charmante, que n’ayant d’autre moyen d’y 
répondre qu’en l’insérant dans cet ouvrage, 
je me décide à prendre ce parti. L’auteur , 
dans une lettre remplie d’indulgence et de 
bonté, me dit qu’elle lit ces Mémoires, ainsi 
«lie y trouvera la seule réj)onse que je puisse 
lui faire; ce n’est assurément pas par vanité 

‘ Siynuc Adèle de R 
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que je vais citer ces jolis vers. Qui peut igiio- 
rer que la poésie autorise et même nécessite 
les louanges les plus exagérées; je ne transcris 
ces vers , ainsi que tant d’autres dont j’ai orné 
ces Mémoires , que pour faire valoir le talent 
du poète aimable qui me les adresse. Comme 
je l’ai dit, l’auteur d’abord me parle en prose, 
ensuite elle termine sa lettre par les vers 
suivans : 


Après avoir charmé nos mères , 

\ Tes écrits simples et touchans 
Iront, trésors héréditaires, 

, Cliarmer de même nos enfans. 

Ainsi nous suivant d'âge en âge. 
Comme un astre d’heureux présage, - 
A i’enfant tu donnes un coeur. 

Un Mentor à i’adulescente, 

A la mère une confidente , 

• A l’aïeule un consolateur ; 

El la vieillesse rajeunie. 

Oubliant l’âge et les douleurs , 
Trouve en toi la dernière amie 
Qui pour elle embellit de Heurs 
Les derniers sentiers de la vie. 

L’âge accumule en vain les ans 
Sur ce front qu’ Apollon inspire , 

Les fronts qu’il couvre de sa lyre 
Ne craignent point la faux du Temps. 
La Mort qui de loin nous menace, 

La Mort que précèdent les pleurs 
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4 Est sans pouvoir sur le Parnasse ; 

Et te jouant de ses fureurs, 

Au sein d’une éternelle vie, 

'■ Tu t’enivreras d’ambroisie, ' 

Avec les Muses tes neuf sœurs. 

Sans doute, quand ta main docile 

Saisit le luth doux et facile . 

Que tant de larmes ont baigné. 

Tu dis : • Loin des routes vulgaires* 

Oui , jNrai près de Deshoulières 
Retrouver Staël et Sévigné. ■ 

Le ciel entendit tes prières , 

Et ces voeux , tu nous l’as prouvé, 

' N’ étaient pas des vœux témcrafres *. 

Après des recherches aussi longues qu’in- 
fructueuses , et faites par mes amis et par moi \ 
j’ai enfin trouvé dans un couvent (comme je 
l’ai dit) un logement qui me convient; j’ai 
pa ssé quatre mois pleins dans la maison de 
santé si bien tenue par le docteur Canuet , et 
j’emporte, en m’en allant, un regret sincère 
de n’avoir plus pour voisin une famille si ver- 
tueuse et si aimable. Me voici établie aux 
damQS de Saint-Michel ; j’ai été me promener 
hier dans leur grand jardin; je voulois faire 
une visite à madame la prieure , et la dame re- 
ligieuse qui avoit la bonté de me conduire 

* Allusion à l’un de mes ouvrages qui porte ce titre. 
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m’a dit qu’elle ne pou voit me recevoir, parce 
qu’elle ëtoit malade des suites d’un violent 
chagrin causé par la mort tragique et tou- 
chante d’une religieuse qu’elle aimoit particu- 
liérement ; voici le détail de cette mort inopi- 
née : on raccommode, à l’extrémité du jardin , 
un grand hàtiment qui tomboit en ruines; la 
religieuse dont il est question, -et qui étoit 
encore dans la force de l’âge , voulut , par un 
sentiment céleste , passer dans ces décombres 
tout le temps de la journée, qui n’est point 
employé à dire les offices; car elle avoit re- 
, marqué que les maçons se permettoient dans 
leurs entretiens des expressions et des chants 
plus que profanes , et que les pensionnaires , 
en se promenant, pouvoient entendre. Bien 
certaine que sa présence contiendroit cette li- 
cence , elle alloit s’asseoir sur une pierre dans 
ces ruines, au milieu d’une épaisse poussière. 
Un matin , les maçons lui représentèrent que 
la place qu’elle avoit choisie étoit fort dange- 
reuse; elle imagina qu’ils avoient envie de se 
débarrasser d’elle et elle resta ; tout à coup 
une grosse solive tomba sur sa tète et la blessa 
mortellement ; on envoya aussitôt chercher un 
prêtre et un chirurgien ; elle avoit toute sa 
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connoissance , elle n’eut que le temps de re- 
cevoir tous ses sacremeûs et elle expira une 

démi-lieure après ‘ , 

Quelle piété et quelle pureté d’âme il faut avoir 
pour exposer sa vie dans la seule intention de 
prévenir le mal que nous entendons tous les 
jours par nos fenêtres et dans les rues 

Quelques propos licencieux I 

Le jardin est très-grand on y trouve une 
immense allée bien couverte, le reste du jardin 
est en potager, contenant quatre fabriques j 
(jui sont quatre chapelles , l’une dédiée à la 
sainte Vierge , la seconde à saint Augusti#^ 
la troisième à saint François de Sales, et la qua- 
trième a saint Michel. Je désirerois qu’aux 
chapelles de saint Augustin et de saint Fran- 
çois de Sales on mît des inscriptions tirées de 
leurs sublimes ouvrages. 

Casimir étoit absent dans ce moment;- qn lui 
avoit prescrit depuis long-temps, pour sa santé , 
de changer d’air et de voyager, il s’y refusoit 
toi^urs; mais enfin, une affaire importante 
l’appelant loin d’ici, il fut foreé de partir, 
croyant qu’il reviendroit à temps pour mon 
déménagement; mais , quoique j’eusse dit d’a- 
bord que je ne quitterois Chaillot que le quinze 
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octobre, je voulus partir le premier : j’avois 
reçu , peu de jours avant, les adieux de Casi- 
mir, qui vint me les faire escorté de deux 
grands paniers de raisin de Fontainebleau, 
pour assurer, disoit-il, ma bonne santé dans 
son absence, car il sait que ce raisin est pour 
moi une véritable panacée; j’ai reçu de* ses 
nouvelles , il sera bientôt de retour. 

J’avois fait un grand sacrifice à ses intérêts, 
en me décidant à me passer de lui pour chan- 
ger de demeure , car ses soins pour moi en ce 
genre comme en tout autre, sont inapprécia- 
bles ; M. Ladvocat l’a suppléé à cet égard avec 
un zèle, un exactitude, une amitié dont je ne 
dois jamais perdre le souvenir , ce qui me sera 
d’autant plus facile, que la vivacité de son es- 
prit, sa loyauté, sa franchise, me plaisent 
extrêmement : j’ai achevé de le connoître à 
Chaillot, où il est venu pendant une grande 
partie de l’été et presque tout l’automne, 
écrire sous ma dictée ou causer avec moi. 

M. de Lawoêstine et sa charmante fille téo- 
cadie, onteu pourmôi , dans cette circonslanoe, 
des soins dont je suis d’autant plus reeonnois- 
sante, qu’ils ont été, durant cinq semaines, 
occupés pr la maladie mortelle de madame la 


Digilized by Google 


DE MABAMK DE CEM.IS. 85 

comtesse de Fagan , sœur de M. de Lawoëstine; 
ils ont passé beaucoup de nuits. M. le comte 
de 'Fagan, un peu avant que sa mère fût à 
l’extrémité, fut forcé de 'partir pour son ré- 
giment; ce jeune homme, rempli d’esprit et de 
sensibilité , est le meilleur des (ils ; il est parti 
avec une vive douleur, quoiqu’il fût bien cer- 
tain que sa cousine le remplaceroit auprès de 
sa mère avec autant de zèle que d’affection. De 
ce moment , Léocadie s’est établie chez sa 
tante et ne l’a plus quittée*, c’est élle seule qui 
l’a soignée dans ses attaques de nerfs et dte 
convulsions dont la violence a peu d’exemples. 
Madame de Fagan ne vouloit pas souffrir que, 
dans ces crises effrayantes , une garde ou une 
femme de chambre l’approchât; Léocadie pou- 
voit seule , pendant lè jour et la nuit , la con- 
tenir dans son lit et lui faire prendre les dro- 
gues prescrites. Cependant , malgré les veilles, 
la fatigue du corps , les inquiétudes et les pei- 
nes du cœur , Léocadie a trouvé le moyen , en 
saisissant des instans de calme , d’accourir 
auprès de moi et de me rendre plusieurs ser- 
vices en s’occupant d’une infinité de petits 
détails relatifs à mon déménagement. Son père, 
qu’elle envoyoit chercher très-souvent au mi- 
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lieu (le la nuit, est venu constamment tous les 
jours depuis trois semaines et souvent deux 
fois par jour me demander mes commissions , 
et faisant continuellement de lui -même des 
courses énormes pour moi. Que l’activité est 
belle et digne d’éloge , quand elle a pour cause 

tant de bonté ! 

Madame de Fagan, reçut tous ses sacre- 
mens hier, et c’est la pieuse Léocadie qui 
eut le courage de lui déclarer son imminent 
danger', mais avec tous les ménagemens d’une 
prudence qu’on n’a communément pas à son 
âge, et que la plus parfaite charité chrétienne 
peut seule donner. Madame de Fagan a fait 
cette grande action de la manière la plus édi- 
fiante : en attendant le viatique et l’extrême- 
onction , elle voulut que Léocadie lui récitât 
les prières des agonisans et elle y répondit 
constamment d’un ton ferme et doux. M. de 
Lawoéstine , présent à cette solennelle cérémo- 
nie, m’a conté que Léocadie , à genoux au che- 
vet du lit de sa tante, avoit le visage inondé 
de larmes , et que cependant elle avoit un tel 
empire sur elle-même, que l’on remarquoit 
peine une légère altération dans sa voix. Ceci 
ne m’a point aétonnée, car j’ai vu, durant ma 
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longue carrière, que la véritable sensibilité 
donne toujours la force d’âme dans toutes les 
occasions où elle est nécessaire. 

Anatole Montesquieu est venu me voir plu- 
sieurs fois depuis que je suis ici , il m’a douce- 
ment reproché de n’avoir pas inséré dans mes 
Mémoires des vers de son grand-pére , qui réu- 
'nissoit au talent de guerrier celui de poète , 
phénôméne heureux et brillant , que nous 
voyons se renouveler dans son petit-fils, et 
avec plus d’éclat , quant à la poésie ; Anatole 
pouvoit, de plus encore, célébrer ses exploits 
guerriers et ceux de ses ’ compagnons d’armes 
sur la harpe et sur le piano'; il peut même les 
peindre , car il peint d’une manière charmante 
à l’aquarelle. Je parodie ainsi, pour lui, le 
joli couplet si connu , fait pour Henri IV : 

Ce diable i quatre 
A le triple talent 

De peindre et de battre , . '■ 

Eu rimant et chantant. 

Si je n’étois pas à la fin de mes Mémoires , 

' Tout le monde sait quel talent militaire et quelle 
brillante valeur Anatole a montres aux armées et particu- 
lièrement dans la malheureuse campagne de Russie. 

(Noie l'aalcur.) 



86 


MÉMOIRES 


* 


j’insérerois ici beaucoup de vers de l’aiieiii 
d’Anatole , mais je n’ai plus de place , et d’ail- 
leurs Anatole fera paroitre ces poésies sous le 
nom de Mélan^e& ; on y lira surtout avec, plai- 
sir les jolis vers que M. de Montesquieu fit sur 
le départ de Monseigneur comte d’Artois ‘ , 
pour le siège de Gibraltar: l’empressement pour 
cette expédition , la vaillance , les sentimens 
nobles et François que ce jeune prince fit écla- 
ter, dans cette occasion, sont parfaitement bien 
décrits dans cette pièce de vers, ainsi que sa 
conduite parfaite durant ce siège. 

Je reçois à l’instant une lettre de madame 
de Lascours ; il est inutile’ de dire que cette 
lettre est charmante et digne d'être conservée, 
car elle n’en écrit jamais d’autres. Elle me 
mande une chose qui m’intéresse vivement 
c’est que du fond, du château de Duigny, près 
de Sedan , elle vient de terminer entièrement 
sa belle collection de miniatures et de portraits 
des personnages les plus célèbres , le tout fait 
d’après les tableaux des plus grands maîtres , 
etavec une ressemblance et une exactitude par- 
faites. Je n’ai rien vu d’aussi beau et d’aussi com- 
plet dans ce genre. J’ai entendu dire à David, 

' Aujourtl'liui S. M. Charles X: ' 


DIgitizcc I ,*Ckiogk’ 



DE MADAME DE GE^LIi>. 87 

qui admiroit profondément ce travail, que cette 
intéressante collection étoit unique , parce 
qu’elle n’avoit rien de la servilité des copies 
ordinaires ; madame de Lascours peignant et 
dessinant parfaitement , s’est toujours bornée 
à copier , de sorte que n’ayant, point dema- 
mère à elle, -elle prend toujours avec facilité 
celle des peintres qu’elle imite ; elle a fait en- 
core un autre ouvrage aussi curieux et admi- 
rablement exécuté , ce sont les vitraux de la 
cathédrale d’Auch , les plus fameux de la 
France; ils ont toujours été tellement célèbres, 
que Marie de Médicis donna l’ordre de les 
transporter à Paris ; mais le chapitre de la ca- 
thédrale parvint à faire révoquer cet ordre. 
Madame de Lascofurs a trouvé le moyen de co- 

«•f » 

pier avec perfection ces superbes vitraux en 
conservant leur transparence et l’éclat éblouis- 
sant de leur couleur; on n’a jamais rien fait 
d’aussi parfait en ce genre. Comment ne pas 
admirer une personne de la société qui possède 
â un si haut degré des talens si supérieurs én 
y joignant une si rare modestie ! Elle en trouve 
une digne récompense dans ses enfans dont les 
talens , les vertus et l’instruction sulliroient 
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pour la placer au premier rang des plus cé^ 
lèbres institutrices. 

J’ai déjà reçu dans cette maison un très- 
grand nombre de visites, entre autres hier 
celle de ma nièce Henriette et celle de mon 
cousin le vice-amiral Sercey ; ce dernier m’a 
montré, de M. de Peyronnet, une lettre véri- 
tablement charmante , j°. par la manière spiri- 
tuelle et parfaite dont elle est écrite ; a°. par le 
compte admirable qu’elle rend du jeune 
Édouard de Sercey que son père , il y a plu- 
sieurs mois , a fait entrer dans la marine. Je 
n’ai jamais lu d’éloge plus complet , plus ho- 
norable, écrit avec autant de précision; M. de 
Peyronnet assure , en la terminant, que ce jeune 
homme , qui n’a que dix-huit ans , soutiendra 
dignement la haute réputation de son père 
dans la marine et celle que son frère Éole a 
déjà obtenue dans ce corps , et qu’enGn dans 
deux ans il sera certainement un officier supé- 
rieur et consommé , Je voulois enrichir ces 
mémoires de cette lettre , la modestie de M. de 
Sercey js’est refusée à me la laisser. 

J’ai eu la curiosité, ilyadeux ou trois jours , 
d’aller visiter le cul-de-sac St.-Dominique , 
■qui est à deux pas d’ici et dans lequel j’ai pas- 
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sé les plus brillantes années de ma première 
jeunesse , depuis l’âge de dix-huit ans jusqu'à 
celui de vingt-deux ; nous y avions un très- 
bel appartement au premier , donnant sur un 
joli jaixlin au bout duquel se trouvoit une pe- 
tite porte en face de l’église paroissiale de St.- 
Jacques-du-Haut-Pas I c’est-là que mes trois 
enfans , mes deux filles et mon fils furent bap- 
tisés. Mon beau-frère et sa femme occupoient^ 
le rez-de-chaussée de cette maison; comme elle 
est la dernière du cul-de-sac St.-Dominique , 
j’ai dans l’instant reconnu la porte ; mais en 
entrant dans la cour, j’ai vu que tout étoit 
changé dans la maison ; tout devoit l’être en 
effet depuis plus d’un demi-siècle ; j’ai ques- 
tionné la portière qui m’a dit que seulement 
depuis dix ans les appartemens n’étoient plus 
reconnoissables, et qu’afin de les doubler on les 
avoit tous diminués ; que d’ailleurs le maître 
étoit absent et qu’il étoit impossible d’entrer 
chez lui. Je suis revenue tristement, regrettant, 
parce que j’aurois voulu les décrire, des im- 
pressions qui eussent sans doute été très-vi- 
ves , ce qui fournit toujours quelques idées 
neuves et morales, mais qui n’auroient pu 
produire en moi que dos regrets et des souve-» 
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airs douloureux! Qu’ai -je fait depuis cette 
époque de ces cinquante-huit ans que la pro- 
vidence a daigné m’accorder ? jusqu’ici si peu 
de bien ! du moins aux yeux de celui qui ne 
juge les actions que. d’après leurs motifs! et 
tant de fautes réelles , tant d’imprudences , de 
fausses démarches , d’étourderies, de puérili- 
> lés^ de vanités romanesques , de folies en 
tou^t genre ! et combien n’ai-je pas éprouvé de 
joie^trompeuses , de malheurs véritables , 

, d’espérances mensongères , de dangereuses il- 
lusions et de mécomptes de toute espèce !..»... 
Ifélas ! dans ce lieu l’avenir encore étoit à moi ! 
Si je ne l’eusse pas gâté, comme je. le rever- 
rois avec délice, comme je. serois heureuse 

aujourd’hui 

Ne nous plaignons point , car nous devons 
demander pardon à Dieu de presque tous nos 
malheurs. 

. 'Madame de Choiseul a fait pour moi quel- 
que chose de cliarmant; elle vouloit aller voir 
mon ancienne demeure , je l’en ai empêchée 
en lui appretlant qu’elle étoit absolument mé- 
eonnoissablc ; mais madame de Choiseul a été 
faire une prière |)our moi dans l’église parois- 
siale, où j’iù été trois fois releyer de mes eou- 
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ches et où, par conséquent, comme je l’ai 
déjà dit, mes trois en fans ont été baptisés, et 
de ces trois enfans il ne m’en reste qu’une!.. 


Je ne puis dire combien je suis reconnois-^ 
santé du sentiment touchant et<lëliCat, qui a 
porté madame de Ghoiseul à aller dans cette 
église prier pour moi ; cette prière , sans 
doute si fervente, me portera bonheur, elle 
me rappelle ce beau mot de XEcrfture sainte t 
L'amie fidèle est une forte protection ; celui 
qui Ta trouvée possède un trésor. (Ecclésias- 
tique, chap. vi.) ^ 

Il m’est venu une idée utile à la jeunesse ; 
et je veux la placer ici ; il me semble que 
tous les jeunes gens qui entrent dans le 
monde devroient composer un ouvrage qu’ils 
intituleroient : Ma vie où mes mémoires imn^ 
g inaires. On donne , pour terminer l’éducation 
de la jeunesse , des sujets de composition ‘, 
mais isolés', n’ayant nul rapport 'entre eux et 
qui , par conséquent, ne peuvent laisser dans 
la tête que des idées vagues; un ouvrage suivi, 
divisé par chapitres , n’auroit pas ce grand 
inconvénient , et il auroit l’avantage de ras- 
sembler avec une utile liaison les idées mo- 
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raies éparses, pour ainsi dire, dans l’ima- 
gination et que les diverses oceupations de 
collège ont dû donner. 

L’éducation des hommes n’étant terminée 
qu’à dix-huit ans , au plus tôt ', je propose donc 
aux jeunes gens , à la grande époque de leurs 
débuts dans le monde , de composer d’abord 
le plan de l’ouvrage désigné ci-dessus , et 
d’accord et avec les conseils d’un Mentor 
éclairé ; par exemple , le premier chapitre con- 
tiendroit le détail des opinions et des senti- 
mens qu’un jeune homme bien, né doit porter 
dans la société , de sa manière de s’y conduire , 
de sa réserve, de sa modestie , de sa politesse, 
de son respect pour l’âge , l’expérience , et des 
moyens de s’instruire par la conversation , etc. 
Dans le second chapitre on parleroit des sé- 
ductions de tout genre auxquelles un jeune 
homme est exposé , et l’on diroit comment ôn 
peut en triompher. Les autres chapitres ap- 
prendroient comment on doit voyager et sup- 
porter les revers de la fortune, et enfin com- 

' En Angleterre on ne sort des universités d'Oxford et 
de Cambridge qu a vingt et vingt-un ans ; cela seul est 
ua grand bien. 

( Mote lie l'aulaur.) 
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ment on doit remplir les devoirs sacrés «te 
fils, d’époux, de père, etc., etc. Je recom- 
manderai surtout, que le jeune homme, dans 
celle composition, parle toujours comme s’il 
étoit le héros de l’histoire qu’il raconte, et que 
dans toutes les situations difiiciles qu’il a in- 
ventées il prenne sérieusement les conseils de 
son mentor : il faut que dans cette fiction il 
se donne constamment le caractère auquel il 
doit véritablement aspirer, c’est-à-dire les 
sentimeus religieux, les principes invariables, 
le courage, la force d’âme, la persévérance 
qui font triompher de toutes les séductions et 
de tous les obstacles. 

On croit trop communément qu’un carac- 
tère parfait, une vie constamment irréprocha- 
ble, sont des chimères, qu’enfin il y a des 
foihlesses aimables et intéressantes. Il u’y a 
rien de plus aimable que la perfection , et rien 
de plus intéressant que la force d’âme unie à 
la sensibilité ; et quant à la perfection morale, 
l’histoire, et les observations particulières 
qu’on a pu faire dans une longue vie , suffisent 
pour nous prouver que celte perfection n'est 
nullement idéale et chimérique. 

L’histoire nous montre des personnages vé- 
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•ritablement parfaits dans le rang même où la 
vertu a le plus de séductions à combattre, et 
trouve le plus de facilités à s’égarer : dans l’his- 
toire ancienne : Vespasien, Titus Marc Au- 
rélc, les Antonins, Trajan; et dans l’histoire 
■moderne : saint Louis , la reine Blanche, sa 
mère; Charles V, dit le Sage; Marie d’An- 
jou; épouse de Charles VH; Jeanne d’Arc, 
saint Vincent de Paul , saint François de 
Sales, tant d’autres saints et de missionnaires, 
tous nos grands orateurs, qui sont en même 
temps les plus utiles de tous nos moralistes , 
et par conséquent bienfaiteurs du genre hu- 
main , etc., etc., etc...; parmi les étrangers: 
Cantacuzène ; Carie Zéno, à Venise; Alfred 
le Grand en Angleterre, etc., etc., etc. 

La vie et- les caractères de ces personnages 
furent également irréprochables et sans au- 
cune tache. Et combien dans la société on 
pourroit citer d’hommes et de femmes qui fu- 
rent aussi purs, et même de nos jours 1 Voilà 
donc à quoi la jeunesse doit prétendre , et c’est 
la seule ambition qui ne puisse tromper; tou- 
tes 'les autres sont ou insensées , ou frivoles, 
ou coupables. En commençant ses Mémoires 
imaginaires, on doit partir du point où l’on 
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est, et ne se donner tii une autre famille, ni 
d’autres amis ' ; ainsi les douze ou quinze 
premières pages sèront parfaitement confor- 
mes à la vérité; mais ensuite, après le début 
dans le monde , on inventera tout ce qui pourra 
mettre à l’épreuve les principes et les vertus 
de l’auteur; dans chaque situation critique, 
Active ou réelle, il aiira recoure aux conseils 
du confident et censeur de ses Mémoires; et, 
après avoir subi ses .premières épreu^’cs, il 
voyagera ; il pourra alors donner un libre es- 
sor à son imagination , en supposant toutes les 
aventures extraordinaires et tragiques qu’il lui 
plaira d’inventer ; mais il faut encore dans cette 
narration une partie exacte et véridique , 
celle qui contiendra la description des lieux 
qu’il parcourra , soit en Franco, en Europe, ou 

' A moins que l’auteur n'ait surtout le dessein de 
prouver que , sans les vils secours de l’intrigue, on peut 
avec des talens supérieurs , un beau caractère , une ex- 
cellente réputation et de la persévérance , on peut , dis- 
je , s’élever à un rang distingué dans la société et faire 
une grande fortune ; dans ce cas , l’auteur peut supposer 
qu'il est fils d'un pauvre artisan , et composer un roman 
purement d’invention d'un bout à l'autre. 

( NoU de l'anleuv.) 
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diins l«s autres parties du monde ; U faut donc 
qu’il Use^avec application tous les ouvrages des 
voyageurs célèbres ( et surtout ceux de M. de 
lluniboldt) ; il faut encore qu’il ait une connois- 
sance au moins superficielle de la botanique , 
de l’histoire naturelle, et qu’il ait aussi quel- 
ques notiems sur la navigation de long cours. 
Cette partie de ses Mémoires pourra par la 
suite lui servir à la fois de guide et de journal , 
en y ajoutant seulement quelques observations 
particulières et ses propres jugemens. 

J’aurois encore à dire bien d’autres choses 
sur ce sujet, mais je crois en avoir dit assez 
|)Our démontrer l’immense utilité de ce nouveau 
genre de composition qui , en apprenant à pen- 
ser, à écrire, prémuniroit, autant qu’il est pos- 
sible , contre les dangers du monde ; qui prépa- 
reroit l’esprit et l’âme à soutenir sans faiblesse • 
les vicissitudes de la vie humaine, les ri- 
gueurs de la fortune et la prospérité; qui four- 
niroit à l’étude un hut intéressant et toujours 
prêt à saisir ; qui mettroit continuellement en 
action toutes les grandes vérités morales, et 
qui , enfin , identifieroit véritablement l’auteur 
avec un personnage constamment parfait. 

Si cette idée est bonne, les parens éclairés 
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et vertueux sauront, suivant le caractère de 
leurs enfans , en tirer parti , et beaucoup mieux 
que je ne pourrois l’indiquer ici . 

Mon amie, madame de Saulty, est venue me 
prendre avec ses aimables enfans, Albert et 
la jeune Henriette , pour me mener au Jardin 
des Plantes , où nous avons fait une prome- 
nade délicieuse ; nous y avons trouvé M. de 
Saulty , ainsi que M. Cuvier, et sa charmante 
famille , qui ont ^u la bonté de nous conduire 
partout. Nous avons vu d’aboi'd tous les ani- 
maux féroces, un lion admirablement majes- 
tueux et beau , et qui m’a rappelé M. de Buf- 
fon , car je trouvois avec raison que le visage 
de ce grand écrivain l'essembloit à celui d’un 
lion. J’ai vu pour la première fois un petit élé- 
phant en miniature; celui-ci n’est pas plus 
gros qu’un veau, il est hideux. L’éléphant est 
le seul des animaux qui ne puisse faire un 
joli enfant, quoique lui-même soit si imposant, 
qu’on ne peut être frappé de sa laideur; l’air 
d’une force supéi-ieure sans férocité , n’a que 
de la noblesse et de la majesté : mais on ne 
voit dans le petit éléphant que la grossièreté 
monstrueuse de ses formes. De là on nous a 
conduits dans les immense^ galeries d’iiistoire 
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naturelle : j’ai surtout remarqué un oiseau 
admirable, et nouvellement découvert, dont 
l’arrangement des plus superbes plumes forme 
exactement le dessin le plus parfait d’une belle 
lyre de la grandeur antique; aussi a-t-on nom- 
mé cet oiseau la lyre. J’espère que désormais 
le cygne ne sera plus le symbole imposteur de 
la musique et de la poésie. M. Cuvier nous a 
expliqué toutes ces choses avec une clarté , une 
politesse, une urbanité qui le rendent aussi 
aimable qu’il est distingué par son savoir et 
ses talens. 

Quoique je ne sorte que pour m’aller pro- 
• mener, je n’ai pu m’empêcher d’aller un jour 
chez le docteur Alibert ; il y avoit beaucoup 
de monde ,' chose sur laquelle je ne comptois 
nullement ; dans ce nombre se trouvoit une 
aimable et jolie dame, madame la vicomtesse 
de Nays, dont on n’oublîra jamais la char- 
mante figuré après l’avofr seulement aperçue , 
ét qui laissera un souvenir plus doux et plus 
durable encore , quand on saura combien sa 
réputation est pure , sa conduite parfaite , et 
lorsqu’on aura eü le plaisir de l’entendre et 
de causer avec elle plus d’une heure. Il est 
impossible , dans «ne seule conversation , de 
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montrer un esprit plus juste, de meîUeurs 
principes et des sentimens plus vertueux. 

Elle m’a conté une histoire de la révolution 
si étonnante et si originale , que je crois 
devoir la rapporter ici. 

Madame la vicomtesse de Candau, grand’- 
mère de cette dame , habitoit^Pau , où elle se 
faisoit universellement révérer par sa piété et, 
son immense charité elle jouissoit d’une 
grande fortune. Elle étoit éminemment pieuse 
et royaliste ; on la lit comparoitre au tribunal 
révolutionnaire, où elle fut condamnée à la 
mort; cet arrêt produisit une vive sensation 
dans la ville de Pau : les pauvres , se réunis- 
sant en corps, firent. même plusieurs démar- 
ches en sa faveur; mais, malgré le système de 
l’égalité , cette classe , toujours trop nom- 
breuse,' n’étoit point admise au rang de ci- 
toyens; on ne les écouta point , et le jour de 
l’exécution fut désigné; un incident fort ex- 
traordinaire força d’en différer l’époque : le 
bourreau , plus équitable et plus humain dans 
cette occasion, que les juges, refusa nette- 
ment de guillotiner madame de Candau ; on 
le menaça vainement, rien ne put l’intimider. 
Alors, on fit venir de Tarbes /un autre boür- 
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reau qui, n’étant pas de la ville de Pau, ne 
pouvoil avoir la même vénération pour la 
mémoire de madame fle Candaui Cependant , 
tout ce qu’il entendit dirè d’elle, fit sur son 
esprit une profonde impression. Par les Jpis 
de ce temps, tout ce qui se trouvoit sur les 
condamnés conduits à l’échafaud, appartenoit 
^an bourreau : après l’exécution de madame de 
Gandau, on trouva sur elle une très-belle ta- 
batière d’or; le bourreau ne voulut point la 
garder, il la déposa sur-le-champ, car il 
étoit impossible, sans exposer sa vie, de la 
renvoyer directement à sa famille ; mais le 
bourreau prit de si prudentes précautions , 
que cette précieuse tabatière , quelque temps 
après, fut fidèlement remise aux parens de 
madame de Candau, qui en ont fait un mo- 
nument très-touchant; ils l’ont mise dans une 
belle urne de forme funéraire , portant une 
inscription tirée de la Sainte Écriture; sur la 
inort du juste. . 

Cette histoire m’a d’autant' plus intéressée 
qu'elle a achevé de me confirmer dans une 
opinion consolante que plusieurs observations 
m’ont donnée pendant et depuis le régne de la 
terreur. 
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J’ai remarqué qu’à la gloire de la nation 
françoise et de la nature humaine , chaque 
atrocité a été expiée p^ des actions sublimes 
dans un genre opposé dans les mêmes ‘situa- 
tions ; par exemple , on a vu des enfans et des 
domestiques dénoncer leur père et leurs maî- 
tres , mais on en a vu un plus grand nombi-e 
se dévouer pour eux. Des femmes, pour échap- 
per à la mort , ont déclaré une illégitime, et 
fausse grossesse, et la belle et jeune princesse 
Josèphe de Monaco a mieux aimé périr que de 
faire cette fausse et ignominieuse déclaration. 

Tandis que les impies blasphémoient et commet- 
toient d’horribles sacrilèges, des millions de 
saints s’oflFroient au martyre et montoient avec 
Joie sur les échafauds ; tandis que des hommes 
lâches refusoient un asile à des parens , à des 
amis, un nombre prodigieux de personnages 
de tout sexe et de tout âge s’exposoit à la mort 
et la suhissoit souvent pour sauver des étran- 
gers et des inconnus proscrits. On trouva dans 
riiistoire de ces temps désastreux les mêmes 
contrastes sur les dépôts confiés , et les déposi- 
taires généreux expiant les forfaits des dépo- 
sitaires infidèles, etc., etc. Mais je n’avois 
jK)int trouvé d’action sublime et contraire à 
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celle que je crois avoir ilëj à citée de ce jeune 
homme de La Rochelle qui , dans un mouve- 
^ ment d enthousiasme , proposa au club des ja- 
cobins de cette ville de guillotiner lui-même 
vingt-deux émigrés , faits prisonniers les armes 
à 1» main afin que l’exécution ne fût pas dif- 
férée, parce que le bourreau étoit dangereu- 
sement malade , et dans son lit. La proposition 
fut acceptée avec transport, et le titre glorieux 
de vengeur du peuplent fut, par acclamation, 
décerné à ce jeune homme , qui se n\ontra di- 
gne de cet honneur en exécutant le lende- 
main de sa propre main ses vingt-deux com- 
patriotes. Je n’avois jamais pu trouver le 
contraire de cette exécrable action; mais 
l’histoire de madame de Candau me l’a four- 
ni : ceci m’a donné l’idée d’un livre très-inté- 
ressant à faire, s’il étoit fait sans verbiage : ce 
seroit le rapprochement des grandes et des 
mauvaises actions , formant de beaux contras- 
tes , produites par la révolution. . ^ 

Je revis aussi chez le docteur Alibert une 

■ Ce qui fut confirmé à l'unanimité par la Convention. 
Ce fait autentbique , d'une inconcevable atrocité , se 
trouve dans le Moniteur. 

*. (Nut« (le Pauleur.) 
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jeune personne qui m’a vivement inU5ressée par 
son admirable ressemblance avec son père , qui 
avoit une Cgure charmante , et pour lequel 
j'ai eu la plus tendre amitié, c’est M. de Bois- 
jolin. Je l'avois attaché à l’éducation des 
princes que j’ai élevés ; quoiqu’il fût très- 
jeune alors, il avoit un beau talent poétique, 
déjà célèbre : et d’ailleurs sou excellente ré- 
putation , la pureté de ses mœurs, la dou- 
ceur de son caractère et son extrême modes- 
tie me le (irent choisir de préférence à plusieurs 
autres, pour le placer en qualité de lecteur 
auprès de mes jeunes princes*: sa conduite 
auprès d’eux a toujours été parfaite, et il sut 
se faire aimer constamment de tout le monde, 
quoique ma prédilection pour lui fût très- 
connue, et que l’on vit, peut-être trop claire- 
ment, que je préférois son entretien à celui de 
pres(jue toutes les autres personnes attachées 
à l’éducation ; cependant , par une hizarrerié 
inexplicable, je n’ai point fait mention de lui 
dans mes Mémoires , mais j’en ai beaucoup 
parlé dans le Journal manuscrit d'éducation , 
en treize volumes, que j’ai eu l’honneur de 
remettre à S. A. R. M's^ le duc d’Orléans , 
journal inestiiuahle pour lui , puisque depuis 
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râge de huit ansu, jusqu’à dix sept ans et demi , -- 
tous les instans de son existence, et de celle 
des princes ses frères, y sont marqués sans 
qu’il y manque une heure. 

Dans les premiers temps de mon retour en 
France , M. de Boisjolin vint me voir à l’Arse- 
nal , ce qiii me causa une véritable joie ; il a 
depuis presque toujours vécu en province; il 
est, sous-préfet à Évreux : tous les journaux du 
temps donnèrent de justes éloges aux vers du 
jeune poëte et particulièrement à la charmante 
pièce de vers intitulée les Fleurs, qu’il fît pa- 
roître en 1786, et dans laquelle se trouve 
l’intéressant épisode, la métamorphose de la 
tulipe , qui est de son invention ; et il doit s’en 
applaudir comme poëte et même comme mo- 
raliste. 

Le succès de cette espèce de petit poème fut 
si brillant et 'si universel que l’auteur a cru 
devoir depuis donner plus d’étendue à ce bel 
ouvrage; il en a changé le titre; cette pièce de 
vers, devenue véritablement un poëme (mais 
encore manuscrit)^ est intitulée les Paysages. 

M. de Boisjolin a fait tous les voyages que né- 
cessi toit une telle entreprise. On assure que le 
public jouira bientôt du fruit de son travail. 
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Un prince justement célèbre par son mé- 
rite personnel et ses vertus , Sa Majesté lé 
Roi de Prusse , vint incognito à Paris et sous 
le nom du comte de Rupin : tout le monde 
fut enchanté de sa bonté, de son esprit et 
de son affabilité. Pour moi qui , durant Pé- 
migration , ai passé deux ans à Berlin , je 
n’oublierai jamais de quelle tranquillité et de 
quelle sûreté on jouit sous son gouvernement, 
et combien ce monarque, si digne de letre, 
est accessible et populaire. Je lui ai rendu un 
hommage non suspect à cet égard long-temps 
après mon retour en France, dans le second 
volume des Souvenirs de Félicie, ét dans un 
moment où Napoléon, vainqueur , était à 
Berlin ! 

Une de mes amies, madame de Lingré, a de- 
puis sa première jeunesse une faculté infuse si 
étonnante et même si miraculeuse, que je dois 
en rendre, compte ici : sans avoir étudié le 
moins du inonde les mathématiques et la 
géométrie , elle peut , par un don extraordi- 
naire de la nature, résoudre en peu de minutes 
le problème le plus compliqué et le plus diffi- 
cile , et de quelque genre que ce puisse être. 
Voulant que je fusse témoin de ce phénomèue , 
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elle m’a demandé d’inviter l'un des plus grands 
mathématiciens de la France (à mon choix) , 
à venir passer une soirée chez moi , afin de lui 
proposer les problèmes ' dont elle donneroit 
sur-le-champ la solution. J’ai invité M. de 
Prony, qui est venu le 29 octobre : il nous 
apporta trois problèmes qu’il avoil composés 
avec soin pour cette visite; et voici sans aucune 
espèce d’exagération ce qui s’est passé : M. de 
Prony a lu l’énoncé du premier problème ; 
madame de Lingré aussitôt a mis la main sur 
ses yeux , en nous disant que nous pouvions 
causer comme à l’ordinaire, et au bout de deux 
minutes elle a donné la solution parfaite du 
problème ; il en a été ainsi successivement des 
deux autres, et M. de Prony a répété plusieurs 
fois que c’étoit un don de la nature absolument 
inexplicable. Ce prodige m’a ravie, et comme 
amie de madame de Lingré et comme femme , 
d’autant plus que madame de Lingré a mis à 
ce nouveau triomphe la simplicité et la modes- 
tie qui lui sont naturelles. Je jouissois aussi 
de la joie touchante de son excellent Gis. J’ai 
déjà parlé de, lui dans ces Mémoires avec les 
éloges qui sont dus à son aimable caractère, et 
à son esjirit si distingué et si supérieur. 
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Si madame dt: Lingré eût été un homme, 
cette faculté merveilleuse lui auroit certaine- 
ment acquis la haute célébrité qui fait obtenir, 
de grands emplois; mais, quoiqu’elle ne soit 
quuîie femme , il me semble que, sous tous 
les ^ouvernemens , elle mériteroit bien quelque 
marque éclatante d’honneur. Comme j’ai l’ej- 
prit de corps, qu’en général les femmes n’ont 
point, je m’enorgueillis aussi de tous les suc- 
cès brillans de toutes mes contemporaines. Je 
suis Hère de notre latiniste madame Maus- 
sion; et j’ai éprouvé un grand plaisir en en- 
tendant mon ami M. Lemaire rendre hommage, 
avec sa candeur ordinaire , aux talens de cette 
dame. Un tel suffrage, dans ce cas, vaut bien 
une couronne académique ‘ . Je crois aussi que 
le beau siècle de Louis XIV n’a point vu de 
femmes exceller dans la peinture; et nous 
pouvons citer, et dans des genres différens, 
mesdames Lebrun , de Grollier, Jacotot, Les- 
cot, Pagès, Hersent, etc., etc., etc. Et l’on me 

• On peut mettre au nombre des choses qui honore- 
ront ce siècle la belle entreprise de la réimpression des 
auteurs classiques par M. Lemaire , avec les notes sa- 
vantes et judicieuses qu’il a jointes à ce grand ouvrage. 

(Note de hauteur.) 
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doit une architecte et une femme sculpteur, 
mesdemoiselles > Charpentier, dont j’ai , dès 
leur enfance,- facilité les études; mais leurs ta- 
lens et leurs succès n’ont eu pour théâtre que 
la ville d’Orléans 

Mon jeune ami Gérono vient d’être reçu à 
l’unanimité de la société royale académique 
des sciences, société si estimable et si bien 
composée, qu’il est véritablement honorable 
d’y être admis. 

M. Gérono a mis en musique ma romance 
de l'Aveugle, que je lui ai donnée, et qui n’a 
]X)int encore paru ; il a eu l’idée ingénieuse et 
bienfaisante de faire chanter cette romance 
pendant deux ou trois matinées dans les rues 
de Paris, par un enfant de chœur, -ayant une 
jolie voix, et qui, participant à cette bonne 
œuvre , sera en même temps le conducteur de 


' Plusieurs années auparavant, on a vu en Angleterre 
une «lame de la cour montrer le plus grand talent pour 
la sculpture : elle a fait, entre autres choses , la statue 
colossale de Georges III. Cette statue est posée dans 
une des places publiques de Londres. A mon premier 
voyage dans ce pays , j’ai eu le plaisir de voir à Londres 
cette dame travailler dans son atelier ; elle étoit alors 
jeune et belle. 

( I*(otc de l'iuleur.) 
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l’aveugle durant ces trois matinées. Voici une 
énigme de M. Gérono, qui. se trouve dans 
le Drapeau blanc; cette énigme ine paroît 
originale et jolie , quoique le mot en soit bien 
facile à deviner : 

Pour dévoiler toat mon mrstère, ' 

Et pour vous épargner des efforts superflus ; 

Doublez un certain nombre et certaines vertus. 

Et vous devinerez mon nom , mon caractère. 

Le mot est Charles X, qui offre le dou- 
ble nombre de cinq et celui des vertus de 
Charles V, dit le Sage. 

M. Grérono a une sœur qui possède un talent 
très-distingué pour la peinture en miniature. 

Je suis encore forcée, à mon grand regret, de 
changer de logement; quoique celui-ci soit fort 
vilain et très-haut, je m’en serois contentée; mais 
il est véritablement glacial , il faudroit toutes 
les peaux d’un troupeau de moutons pour eh 
boueher toutes les fentes et tous les trous ; 
d’ailleurs les fenêtres n’ont point de- volets, et 
l’appartement, manquant d’antiehambre, les 
domestiques des gens qui viennent me voir ne 
peuvent se tenir que dans la cour, ce qui n’est 
assurément pas supportable en hiver. Le doc- 
teur Alibert qui, malgré ses utiles et nom- 
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hreuses occupations, trôuve toujours assez de 
temps pour faire de longues courses , lorsqu’il 
est question d’obliger ceux qu’il aime, cet 
excellent ami m’a cherché et trouvé un loge- 
ment très-joli , commode, en bon air et auquel 
il ne mànque rien de ce qui peut m’être 
agréable ; j’ai été le voir hier, je l’ai arrêté, 
et j’y entrerai dans huit ou dix jours. 

Je me suis remise aujourd’hui à travailler 
à mon dernier roman historique Âlfred le 
Grand f dédié à madame de Choiseul , puis- 
que je lui avois promis la dédicace de mon 
dernier ouvrage en ce genre, et que Pétrarque 
et Laure ne l’est pas , et celui-ci le sera cer- 
tainement : mon âge seul en peut répondre ; 
d’ailleurs il me seroit impossible de trouver 
un sujet plus beau, et un héros aussi parfait. 
Ce travail, déjà si avancé, sera entièrement 
fini dans cinq ou six semaines au plus tard. 

Me voici , depuis peu de jours , rue Neuve- 
de-Berri , dans, une maison d'éducation de 
jeunes personnes, dirigées avec beaucoup de 
soin par madame de Bannières, qui me paroi t 
avoir toutes les qualités aimables et solides 
qui peuvent assurer le succès d’un tel établis- 
sement. 
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Maintenant j’ai terminé mes mémoires; Je 
puis dire , sinon avec les mérites , du moins 
avec vérité , ces paroles de l’Apotre : J’ai bien 
combattu , fai gardé la foi , fai fini ma 
course 

' _Si m a carrière , dé jà si longue , se prolon ge , je 
compte donner encore successivement au public des ou- 
vrées ébauchés déjà, qui sont : le La Bruyère des 

antichambres , ou Caractères de quelques domestiques de ce 
siècle ; ouvrage moral et d’une très-grande utilité , qui 
ne peut être traité en général que d'une manière co- 
mique ; 2 °. les Soupers de la maréchale de Luxembourg , 
pour servir de suite aux Dîners du baron d' Ilolbach. J’y 
placerai trois nouvelles qui sont inédites , et toutes 
faites ; 3", j’achèverai un petit poëme mythologique en 
prose , intilulé Idalie, dont je n’ai donné que des frag- 
mens dans ma feuille des Gens du monde , ou Journal 
imaginaire. 


(Hôte de raulcur.) 
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DIALOGUE CRITIQUE 

SCR CBS MÉMOIRES 
Gntbi Madame tA Comte-sse de CHOISEUL, 

(Nce Princesse de BEAKErREMOMT) 

ET L’AUTEUR*. 


L’AUTEUR. 

Enfin ^ j’ai terminé mes mémoires! 

LA COMTESSE. 

Je vous en félicite, car j’imagine qu’un des 
plus grands plaisirs d'auteur est celui d’écrire 
sur son manuscrit le mot fin. 

L'AUTEUR. 

Vous nous en promettrez un bien plus grand 
encore, quand vous tracerez ce mot sur le 
poème de Jeanne cT Àrc. . 

‘ Ce dialogne n’est point une fiction , j’ai eu véritable- 
ment cet entretien avec madame de Choiscul. Quoique 
je ne le rapporte que de mémoire , je suis sûre que c'est 
presque littéralement : je l’insère ici avec le consente- 
ment de madame de Choiscul. . 

(Note de Pauleur.) 
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LA COMTESSE. * 

Revenons à vos Mémoires j savez-vons que , 
malgré leur immense débit , cm • en critique 
dans le grand monde beaucoup d’articles sous 
les rapports moraux ? 

VAUTEUBj 

Si ces critiques-là scmt fondées ; elles sont 
certainement pour moi les plus affligeantes. 

LA COMTESSE. 

Rassurez-vous, elles sont en général trés- 
inju'stes; dans ce nombre je n’en trouve que 
deux sur lesquelles je suis obligée de garder le 
silence J et me taire quand on vous accuse, 
c’est vous condamner. 

L’AUTEUR. . 

Quelles sont donc ces deux critiques ? 

l.A COMTE.SSK. 

Les' voici : on vous reproche d’avoir conté 
une anecdote plaisante et moqueuse sur l’in- 
fortunée princesse de Lamballe 

I.’AUTEUR.’ 

Ëh bien! je me le réproche aussi.... 

LA COMTESSE. 

Pourquoi donc ne l’avez-vous passuppriroée? 
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L’ADTEÜR. 

Voiéi Comment cela s’est fait ; j’ai écrit ja- 
dis, dans le moment même, ou peu de temps 
après, toutes les choses jqUi m’oijlt frappée ; j’é- 
• crivois communément ces détails dans des li- * 
vres blancs que j’ai presque tous perdus, et 
quelquefois sur des feuilles volantes que j’ai 
conservées^ Le trait doqt vous parlez fut écrit 
de cette dernière manière : j’ai donné étourdi- 
ment cette page à l’impression , je relus rapi- 
dement cét article ; faute de réflexion , je ne 
fus frappée que d’une chose, c’est qu’il peignoit 
parfaitement fex^érâtîon, les ridicules et les 
mœurs de cette époque ; néanmoins , je sentis 
confusément que j’avois besoin , pour insérer 
_ ce trait, d’une petite justification et j’ajoutai 
un fait, c’est que je n’ai jamais eu l’honneur 
d’avoir été l’amie de cette malheureuse prin- 
cesse." J’étois à Mantes alors, et à cet éloignement 
.de Paris je' dispensois souvent de m’envoyer 
des épreuves : si j’eusse vu celle qui contient 
cette anecdote , j’aurois sûrement fait le re- 
tranchement que vous désirez. Certaine de n’a- 
voir jamais rien écrit que de parfaitement vrai, 
j’ai donné ainsi à l'impression plusieurs autres 
articles que, faute de temps ou par distrac- 
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tion , je n’ai pas relus et dont jej^’ai pas cor- 
rigé les épreuves. 

LA COMTESSE. 

Si la plus horrible catastrophe n’eût pas 
terminé la vie de madame la princesse de 
Lamballe, l’article qui, dans vos Mémoires, 
la concerne, n’eût été que curieux, et vous 
n’auriez pas dû l’omettre; mais après cette fin 
tragique, épouvantable, citer d’elle un trait 
ridicule et plaisant ’ 

L’AUTEUR. 

J’écrivis ce trait bien long-temps avant la 
révolution. 

LA COMTESSE. 

Mais vous venez de le faire imprimer. 

L’AUTEUR. 

Je vous le répète, j’ai eu tort et un tort 
trèé-grave; mais ne l’attribuez point à mon 
cœur, il a été uniquement causé par l’étoUr- 
derie et la distraction que vous me connaissez 
et dont l’âge et l’expérience n’ont pu me cor- 
riger. Ce tort est d’autant plus incompréhen- 
sible que je fus jadis véritablement bouleversée 
en apprenant ce déplorable événement. 
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' LA COMTESSE. 

Votre âme est si bien faite pour compatir 
au malheur et pour le respecter!.... Et il faut 
convenir qu’une telle mort ôte le ^roit de cri- 
tiquer l’infortunée victime d’une semblable 
atrocité. 

L’AUTEÜH. 

Cependant il n’en est pas moins vrai que 
tous ces grands personnages , lorsqü’ils n’exis- 
tent plus, appartiennent à l’histoire quel qu’ait 
été leur genre de mort. Tous les historiens , 
même les contemporains, sans révolter person- 
ne, ont parlé ayec détail des fautes et des dé- 
fauts de l’infortuné Charles, qui périt sur un 
échafaud; iis ont parlé de même de l’intéres- 
sante et belle Marie Stuart. 

' LA COMTESSE. 

J’avoue que sans cette espèce d’impartialité 
il seroit impossible d’écrire fidèlement l’his- 
toire ; mais il y a long-temps que j’ai remarqué 
que l’on a toujours pour vous une sévérité 
particulière , et , à le bien prendre , vous 
pourriez voir en cela plutôt un éloge très-flat- 
teur qu’un sujet de mécontentement. 

L’AUTEUR. 

Pour avoir ce bon caractère il faudroif avoir 
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un amour-propre qu’aucun droit ne peut me 
donner. 

LA COMTESSE. 

Permettez à l’amitié d’avoir pour vous ce 
hon caractère : mais pour vous prouver l’excès 
de sévérité dont vous êtes l’objet , je vous rap- 
pellerai les mémoires de madame de .La 
Fayette ' . 

L’AUTEUR. 

Je le.s ai lus , mais je ne m’en ressouviens 
plus du tout. 

LA COMTESSE. 

I > 

Moi , je viens de les relire , je vous apporte 
le livre; j’ai marqué les passages , écoutez : 

.• ( Klie lit tout liaul. ) 

Madame de La Fayette étoit amie intime et 
depuis renfance de madame Henriette d’An- 

’ MAI. cl Jaj vieniieiit de publier une nou- 

vclU; editiun de ces curieux et piquans Mémoires. Ces 
deux célèbres critiques ont place en tète de cet ouvrage 
deux IVoliccs du plus grand intéi'èt, l’une snr madame 
de La Pnjelle, et l'autre sur madame de Tencin , dans 
lesquelles on retrouve au plus haut degré cette pureté 
de style et cette élégance qui distinguent les ouvrages 
de I bistorien du cardinal de Richelieu et du spirituel 
auteur des Deux Gendres. 


( Nott de IV'illteur.) 
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gleterre ’ , première femme de Monsieur , frère 
de Louis XIV : après* le mariage de madame 
Henriette , madame de La Fayette lui fut at- 
tachée , elle devint bientôt sa confidente ; ce 
fut alors qu’elle écrivit l’histoire de cette prin- 
cesse dont voici quelques échantillons : elle 
conte que Madame entretenoit une galanterie 
avec le comte de Guiche 

L’AUTEUR. 

Comment elle dit cela ! mais c’est, ternir sa 
réputation. 

LA COMTESSE. 

' Écoutez , écoutez , vous entendrez bien d’àu- 
tres choses : Monsieur lui défend de voir le 
comte de Guiche auquel il donne l’ordre de 
partir. 

« Madame le reçut en secret pour lui dire 

• Màdame Henriette d'Angleterre fut élevée, en France, 
aux Filles de Sainte - Marie , dont mademoiselle de La 
Fayette ( celle qui fut aimée de Louis XIII ) étoit, depuis 
sa profession religieuse , devenue supérieure ; madame de 
La Fayette , plus âgée de dix ans qne la princesse , avoit 
épousé le frère de mademoiselle La Fayette , et comme 
elle alloit souvent voir sa belle-sceur , elle vit au parloir 
la jeune princesse qui prit pour elle la plus^tendre amitié, 

(Ktit« dr l'autour. ) 
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» adieu j lorsqu’elle eutdind , elle fit seipMant^ 
» de vouloir dormir ; elle passa dai^s une ga- 
» lerie où le comte raUendoit : il étoit venu 
« par un escalier dérobé et on renTerma d’a- 
» bord dans un oratoire, ensuite il entra dans 

I ^ 

» la galerie. Monsieur, revint inopinément j 
M .tout ce qu'on put faire fut de cacher le comte 
» de Guicbe dans une cheminée où il demeura 
» long-temps sans pouvoir sortir ; enGn Mon- 
w talais ( fille d'honneur de la princesse et con- 
» fidente de l’intrigue) , t’en tira. Tout futdé- 
» couvert : Montalais eut ordre de se retirer 
» sur-le-champ. Elle conjura la maréchale Du- 
» plessis ( qui lui signifia cet ordre ) , de lui 
>1 faire rendre ses cassettes, parce que si Mon- 
» sieur les voyoit , Madame étoit perdue. Mon- 
» sieur consentit à les rendre sans savoir ce 
)) qu’elles contenoient '. 

I.’AÜTEUR. ' , . 

Tout cela est affreux... _ 

I/A COMTESS^i. 

Écoutez, écoutez...,, 

H Madame promit à Monsieur et au Roi de 

‘ Chose <iue matlame de La Fayette trouve aiinu 



lao 


mémoires' 


»>• rompre toutes sortes .de liaisons avec le 
«•comte de Guiche; Madame ne tint pas pa- 
«role. Vardes, amoureux de Madame, de- 
» meura le confident..... 

N Vardes enfin déclara sa passion à Madame, 
w qui ne le rebuta pas entièrement ; il est dif- 
» ficile de maltraiter un confident aimable', 
n quand l'amant est absent..... » 

L-ADTEUR. 

Voilà une jolie maxime ! Tput cela est in- 
concevable. 

LA COMTESSE. 

Madame de La Fayette ajoute que Madame 
avait une inclination plus naturelle pour Vardes 
que pour le comte de Guiche. Enfin elle accuse 
Madame de bien d’autres choses. Et par une 
singulière inconséquence, en se permettant 
tous ces détails , elle parle toujours d’elle avec 
le ton du plus grand attachement '. Néanmoins 
on n’à jamais d’aucune manière reproché à 
Madame de La Fayette d’avoir jeté toutes ces 
flétrissures sur la mémoire d’Une princesse 

f. ‘ 

‘ Mais , daai cette histoire, Monsieur est entièrement 
justiGè , et par dé fort bonne.s raisons, de l’odiense ac- 
cusation d’avoir empoisonné Madame. 

^ Note lie l'atilfur.) 
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charmante qui l’honora de sa confiance , de 
son amitié, et dont la moj’t fut si tragique '.*• .. 

■ ' L A L T IX’ n.' • . • ' 

J’espère que tous ne comparez point à toutes 
ces choses ce qui m’est échappé sur madame de 
Lamhalle. 

• * ** > 

l.A COMTKSSK. 

Au contraire, je ne veux dans ce rapproche- 
ment que montrer un excès de sévérité contre 
vous et lin excès d’indulgence pour une autre. 
On pourroit citer à votre sujet bien d’autres 
exemples de ce genre. Cependant je serai tou- 

' On trouve dans les (ouvres complètes de madame de 
La Fayette, une petite lettre d’imagination qui fl est 
point assez connue, contenant une moquerie innocente, 
utile et curieuse, qui nous prouve que de son temps il 
V avüit aussi dans la société des manières de pailer très- 
ridicules, dont il est probable que cette critique ; et 
quelque autre du même auteur , ont corrigé ceux ipii des 
eraployoient, puisqu’elles no sont point pai-veniles jus- 
qu’à nous. V oici la pliîs courte de ces lettres : madame de 
La Fayette suppose un amant jaloux , écrivant à sa 
iiiaîtrcssc. 

« Ce sont de ces sortes de choses qu’on ne pardonne 
» pas en mille ans', que le trait que vous me fîtes hier. 

» Vous étiez belle comme uu petit ange. Vous savez que 
» je suis alerte sur le comte de Dangeau , je vous l’avois 
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jours fâchée que cet article se trouve dans 
des Mémoires si volumineux , où vous mon- 
trez d’ailleurs tant de bonté et d’égards pour 
les personnes et les réputations. 

■ ' ' L’ADTEUK. 

Il est certain que j’y ai réfuté , sans effort , 
plusieurs imputations calomnieuses sur mes 
ennemis mêmes , et que je ne mè suis point 
perniis d’y insérer des anecdotes scandaleuses, 
et assurément,' en plus de soixante ans, j’ai 
pu en recueillir un grand nombre. Mais quel 

s • » 

» dit de bonne foi ; et cependant , vous me quittâtes 
« franc et net pour le ^albper ; cela s'appelle rompre de 
» couronne à couronne; c'est n’avoir aucun ménage ^ 
» ment, et manquer à toutes sortes d'égards. Vous sen- 
» tcz que cette manière d’agir m'a tiré de grands rideaux. 
» Vous avez oublié qu’il j a des choses dont je ne tâte 
» jamais , et que je suis une espèce d'homme que l'on ne 
» trouve pas aisément sur un certain pied. Sûrement ce 
» n’est point mon caractère quç d'étre dupe et de donner 
« dans le panneau tête baissée. Je me le tien&pour dit; 
■ j'entends le françois. A la vérité, je ne ferai point de 
» fracas : j’en userai fort honnêtement ; je n'aflicherai 
» point ; je ne donnerai rien au public : je retirerai mes 
» troupes; mais comptez que vous n’avez point obligé un 
» ingrat. » 

(îîole de l'auteur.-) 
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est donc le second reproche que vous avez à me 
faire? 

-LA COMTESSE. 

Comment, chère amie ! vous avez comparé 
Bonaparte à Titus !.... 

L’AUTEUR. •• 

Il eût été très-ridicule de, comparer leur vie 
et leur caractère; je ne les ai comparés que sur 
un fait, qui n’cst même pas un éloge de Na- 
poléon et qui ne prouve que la puissance dont 
il a joTii et qu’on ne peut contester. 

LÀ COMTESSE; 

Je suis forcée de convenir que cette réponse 
est satisfaisante; ce sera donc lè seul passage 
de vos Mémoires que j’aurai lu avec légèreté. 

L’AUTEUR. ' 

Je sais bien la raison de cette inadvertance 
si remarquable en vous qui lisez ordinairement 
avec tant d’attention et de fruit. 

LA COMTESSE. . - • . . 

Quelle est-elle cette raison ? 

L*AGTEUR , souriant. ^ " 

C’est que tout ce qui paroit être (au prémier 
coup d’œil ) à la gloire de Napoléon vous dé- 
plaît un peu. 
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i,A noMTKSst:. 

Je jie suis pourtant Jamais injuste, pas 
mên>e pour lui. , . ^ 

L’AUTÉÜK. 

Je Je sais; cependant quelquefois il vous 
faut, sur ce point, un peu de réflexion. 

L A'COMTESSK. 

J’ai encore un petit reproche à vous faire, 
mais qui me refjarde personnellement. 

I.’AUTF.tin. 

Il m’eh sera plus sensible s’il est fondé. 

, , J LA COMTLSSE. 

J’aurais mieux aimé que vous n’eussiez 
point inséré du tout certaines pièces de vers 
de moi qui se trouvent dans vos Mémoires , 
« que de les mutiler comme vous avez fait; entre 
autres les pièces intitulées : Le Reù>ur des 
JJoUrbons , celui d'Espagne de monseigneur 
le duc d'Angoulême , et l’Épùre à Sa Majesté 
l’empereur de Russie. S’il y a quelque mérite 
dans ces poésies, ii est assurément; impossible 
d’en jiiger sur quelques vers isolés; et j’avoue 
qu’il me semble qu’iJ y avoit de la verve, de 
l’énergie et de la ^vérité dans ceu;c que- yous 
avez supprimés. - 
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I.’AUTEüIi. 

Rien n’esl plus vrai : j’ai moi-même admiré 
ces vers qui sont d’une grande beauté, et J ai 
cependant été forcé de ne les jioint placer 
dans mes Mémoires , parce qu’ils cDntenoient 
de violentes satires contre Napoléon ; ee princ«‘ 
a été mon bienfaiteur , le seul que j’aie eû 
parmi les souverains , et de son pi-opre mou- 
vement, sans aucune sollicitation de ma part. 

• Depuis, je ne lui ai jamais rien demandé pour 
*moi, mais j’en ai obtenu |)our d’autres une 
infinité de grâces. Après avoir reconnu , comme 
toute l’Europe, sa puissance, il y auroil en 
bien de la lâcheté à l’accuser lorsqu’il l’avoit 
perdue. - 

l.A COMTF.S.SE. 

Je crois que vous vous exagérez beaucoup 
ce prétendu sujet de reconnoissance ; il faisoit 
des pensions à tous les gens de lettres :'pou- 
volt-il se dispenser de vous en donner une ? 

, . L'ACTEUh. 

Le maximum de ces pensions étoit de quatri' 
mille francs , il m’en a donné six mille ; j’ai 
eu de plus, pendant neuf ans, sous ce gou- 
vernement, un logement superljc. 
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LA COMTESSE. 

Vousavezbien payé toutes ces grâces, puis- 
qu’il exigea de vous de lui écrire tous les 
quinze jours, et qu’il vous refusa la permis- 
sion d’imprimer ies Mémoires de Dangeau. 

L’AOTEUR.- 

Je n’en ai pas moins, durant une’ longue 
suite d’années, joui de ses dons; 1er accepter 
étoit s’engager à la reconnoissance. 

LA COMTESSE. 

• 

Pour moi , qui ne lui devois rien, et qui n’ai 
jamais eu le moindre rapport, même indirect , 
avec lui, j’avois bien le droit d’exprimer sans 
détour ma façon de penser à ^n égard. 

L'AUTEUR. 

Assurément, et tout le monde doit en con- 
venir; ce qu’il y a de plus singulier, c’est que, 
malgré la ditférence de nos situations ; et par 
conséquent de nos procédés sur Ce point > j’ai 
toujours eu pour notre antique race royale tout 
l’attachement que l’on peut avoir ; je l’ai prouvé 
sous le règne même de Napoléon, comme on 
peut s’en convaincre en lisant Mademoiselle de 
Clermont , Madame de. La V allière., Madame 
de Maintenon , Mademoiselle de La Fayette , 
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un Trait de. la Vie de Henri IV , le Siège de 
la Rochelle, etc • ' , 

LA COMTESaE. ' . . 

Et en publiant, dans les premiers jours de 
son retour de l’île d’Elbe , la Vie de Henri IV, 
sans souffrir qu’on y mît un seul carton, et 
quoiqu’on vous eût défendu sous son régné de 
publier cet ouvrage; Mon amitié pour vous a 
bien Joui de cette action véritablement louable ' . 

' Je n’ai certainement pas eu l’intention de faire dans 
cet ouvrage des allusions contre IN'apoléon ; mais il s'eu 
trouve de qui sont peut-être plus fâclieuses encore. 

Comme historien , je ne pouvois me dispenser de parler 
de Philippe II , roi d'Espagne , et de tracer son portrait ; 
comme moraliste ; je devois terminer ce morceau .par des 
réflexions critiques sur les funestes conséquences de 
l’ambition des souverains , alors même que cette ambi- 
tion est heureuse, du moins pour un temps, et c’est ce 
que j'ai fait. J’avois voulu néanmoins faire paroître cette 
histoire sous le règne de Napoléon , car en pensant 'au • 

succès, même auprès de lui , de mes romans historiques, 
je croyois qu'il ne s’offenseroit pas de ces réflexions 
générales; mais ayant reçu depuis l’ordre de^ne point 
faire imprimer cet ouvrag#^, j’étdis bien sûre qu’à son 
retour de l’île d’Elhe, et revenant avec beaucoup de res- 
sentiment et d’humeur , il seroit très-blessé de cette pu- 
blication ; ainsi il y eut en effet de ma part un grand 
courage à la risquer. ( Note de l'auleur. ) 
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' L'AUTEUR. 

Vous .pouvez aussi , mou amie, me rendre 
la justice que je suis une très-bonne royaliste ; 
il est vrai que je ne suis pas une ultra. .•< 

■ ■■ ' ‘ LA COMTESSE. 

Je n’ai pas à vous défendre sur ce point , car 
' personne au mondé ne vous en accuse ^ mais 
je répète avec vérité que vous nè serez jamais 
'dû parti dex Libéraux s’il en existe ou s’il 
en- renaît encore , et que vous ne serez même 
pas de celui , qu’on appelle anti-ministériel. 

r.'AUTEUH. • 

Non certes, puisque j’ai toujours trouvé 
que tout bon citoyen qui^sait réfléchir ne les 
attaquera jamais avec acharnement, parce que 
ces déclamations répétées peuvent , en quelque 
sorte, troubler la sécurité générale si néoes-^ 
saire à tout gouvernement. . - • 

J 4 -, . 

LA COMTESSE. . 

^ Vous voudriez donc que l’on soulfrit tout 
sans se plaindre? 

L’AU»EUR. . • , • 

Non ; mais je veux qu’on se plaigne d’abord 
sans éclat au gouvernement même , et qu’en- 
suite si la plainte, bien fondée, bien équitable. 


• S 
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a été rejetée , on la rende publique; mais sans 
y mêler le ton de l’aigreur et de l’animosité 

"qui ne pourroit que nuire à son effet. 

* 

’ LA COMTESSE. 

Je ne vous parle point de quelques autres 
reproches qu’on vous fait, parce qu’ils sont 
absurdes et d’une extrême puérilité. 

I.’AUTF.UR. 

Nous sommes si frondeurs dans ce siècle!... 

LA COMTESSE. ' * 

Oui , et nous le sommes tellement que , lors- 
que nous ne pouvons blâmer ce qui est, nous 
avons unç prétendue prévoyance sombre et 
morose qui nous fait blâmer ce qui peut arri- 
* ver et ce qui communément n’arrive point. Le 
pain esta bon marché, les établissemens utiles 
et bienfaisans se multiplient tous les jours, 
jamais la charité n’a été plus active ; enQn la 
conscription ne nous arrache plus nos enfans : 
cependant on répète toujours avec humeur qu« 
cet état de choses ne peut durer', et la désas- 
treuse prévoyance des fipndeurs conserve tou- 
jours sa tristes.se. 

LAUTEUB. 

Rien ne le prouve mieux que le singulier 

TOMl Ttîl. 9 
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début d’un journal parlant du département du 
Gard ; cet article qui m’est resté dans la tête 
commençoit ainsi ‘ ^ ‘ . / ' * 

« N^ous jouissons encoYe de la tranquillité 
clans notre malheureux. dépaHement. » On ne 
pouvoit nier que ce malheureux département 
<jui jouissoit toujours de la tranquillité ne 
fût par conséquent très-heureux -, mais on prê- 
vojroit qu’il cesseroit de l’être. Avec cette pré- 
vojantq, manière de jugcf , il faut avouer qu’il 
n’est point d’action digne de louange, ni de*^ 
situation dont on puisse être satisfait. 

• ^ « -Jp 

^ T.A COMTESSE. 

Et que n’a-t-on pas dit contre les mission- 
naires , dont les travaux sont si bienfaisans ! À 

f ■ « • 

Marseille j ils ont fait faire une infinité de res- 
titutions , entre autres chez MM»Rey frères , 
M. Vintimille, M. Bergerac et beaucoup d’au- 
tres ; à Mantes , ils ont eu les mêmes succès , 
et leurs sermons, comme partout, ont produit 
une infinité de réconciliations. AAix, ils ont 
apaisé des querelles violentes , empêché des 
duels ; et à Dole ( Jura ) , ils ont de môme fait 
chérir leurs prédications , rétabli l’union dans 

Lei Hfnommèe, mardi i8 janvier i8ao. 
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plusieurs familles, et l’esprii de charité dans 
toutes les classes.* •■* • ‘ 

"t’âUTEUR. 

T^t que - la France n’aura pas un plus 
grand nombre de curés, les nùssions^seront 
non-seulement utiles, mais nécessaires; ces 
nouveaux apôtres poursuivent leur sainte car;j 
riére avec le courage héroïque de la foi y noir*- 
cis et calomniés par les ennemis de la religion , 
rien ne les intimide , rien ne les rebute , rien 
•■ n’excite leurs craintes ou leur ressentîpient; ’ 
on pourroit leur appliquer ces belles paroles 
de Bossuet; « Le jnonde vous haft, parce que 
» vous n’en voulez pas suivre les œuvres ni 
» marcher dans ses sentiers ; on vous hait 
)) gratuitement , vous êtes heureux , vous por- 
, » tez le caractère de J.-C., vous devez dire : 

» Venez, calomniateurs, venez, que je vous 
embrasse ! vous imprimez sur moi ce beau 
» caractère de J.-C. , i/s rriont haï gratuite- 
» ment, etc. » 

( Sermon de Bossuet, sur la Calomnie. ) 
LA COMTESSE. 

Quant à vous, chère amie, consolez-vous 
des injustices en pensant au bien que vos ou- 
vrages ont fait, surtout relativement à l’édu- 
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•» 

cation ; ils vous ont procuré une multitude 
d’amis dans toutes les classes ; vous leur devez 
la vive et tendre alFection de toute la jeunesse 
des deux sexes , sensible et studieuse, de tous 
les pays.... » 

■ * L’A U T ED R. • 

, Et votre amitié ( si Cdéle ) depuis votre 
première enfance. 

LA COMTESSE. 

Tl est vrai que sur ce que j’entendois dire de 
vos ouvrages je me passionnai pour vous 
avant même d’être en état de les lire; mais 
la plus digne récompense de vos travaux en 
ce genre est au Palais-Royal !.... 

L’AUTEÜR. 

•• -• ^ 

Ah ! je le sens du fond de l’âme !.... 

LA COMTESSE. 

La bienfaisance, la bonté, les talens, l’in- 
struction et la conduite de LL. AA. RR. RL*', 
et Mademoiselle d’Orléans sont assurément 
l’éloge le plus parfait de vos ouvrages sur l’é- 
ducation. 

L’AÜTEÜR. 

Et je n’en désirerai jamais d’autre. 
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• ^ 

i J’ai donné le détail des événemens dè ma vie 
et de mes opinions piondes et religieuses : je dois, 
pour compléter cet ouvrage , parler aussi de mes 
opinions littéraires. * 


CHAPITRE PREMIER. 

De la Cotnposilloii en général. 

» 

Indépendamme.nt de tout sentiment re- 
ligieux, les savans, dignes de ce nom, rc- 
connoissent unanimement que les beautés, 
seulement littéraires, dans tous les genres, se 
trouvent dans tous les livres saints. 

En effet, que de traits remarquables et de 
comparaisons frappantes ! quelle grandeur et 
quelle simplicité majestueuse dans la Genèse ! 
quelle élévation et quelle poésie dans les Psau- 
mes de David , dans Isaïe et Ilabacuc ! quel 
vague, quel beau désordre, quelle connois- 
sance du cœur humain, et quelle profonde et 
touchante mélancolie dans le livre de Job! 
quel sentiment et quelle naïveté dans Ruth et 
Noémi ! quelles admirables leçons sociales 
dans l’Ecclésiastique! etc. , etc.; enfin, quelle 
profondeur de pensée dans les Évangiles! quels 
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apologue ingénieux! (juelle" pureté (le prin-* 
cipes! quelle divine charité! queHe morale 
toujours. Conséquente et sublime!... C’«st en 
faisant une étude particulière de ces, livres sa- 
crés, que les auteürs classiques du siècle de 
Louis XIV se sont élevés à un rang que tou- 
tes les révolutions du globe et tous les nivelle- 
mens faits de nos jours n’ont pu leur ôter'. 

L’homme ne doit la science qu’à la possibi- 
lité de rendre compte de quelques phénomènes 


' Le grand Racine a dû à l'Écriture Sainte les plus 
belles inspirations du chef-d’œuvre de la scène françoise , 
AthalU-, et sans cette même étude, Corneille n’eût ja- 
mais fait Poljreucie, Racine a même pris dans cette source 
inépuisable, des beautés supérieures qu'il a placées dans 
des sujets profanes; entre a»tres, dans la tragédie de 
Phèdre, ce beau monologue : , „ ' 

s Où fuir ? où Ale cacher? dans la nnit infernale ! etc. > 

r 

n’est point dans Euripide, mais il sc trouve. tout entier 
dans les Psaumes de David. - > 

• Où fnirai-je. Seigneur, pour me dérober i votre colère ? 
» Irai-je au ciel?. vous y régnei! Descendrai-je aux enfers? vous. 
> y étendez votre main vengeresse, etc. • « 

Je suis le premier auteur qui ait fait cette remarque , 
<^ue j’ai citée ailleurs avec beaucoup de détail. 

( I^ote i!c Taut^ur ) 
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la nature; il n’a que la faculté de discer- 
ner, de pén^rer, de découvrir, et non celle 
de créer. Quand il se croit inventeur,* il s’a- 
buse; il ne fait jamais qu’appliquer d’une ma*- 
niére nouvelle une loi prise dans la nature, ou 
tirer un résultat nouveau d’une de ces lois; 
il n’est jamais alors que profond observateur 
ou bien imitateur heureux. Le génie , dans 
l’homme , n’est que la pénétration ; le génie , 
créateur n’appartient véritablement qu’à Dieu. 

C’est la contemplation de l’univers qui , 
même dans la littérature, a fait naître toutes 
les idées du beau, et ces lois si justes qui 
prescrivent la simplicité dans les moyens , 
l’unité dans le plan, la variété dans les détails, 
la liaisoh dans les diverses parties, l’harmo- 
nie, raccord, la majesté dans l’ensemble, la ** 

morale et l’utilité dans le but. 

La création entière fut l’ouvrage d’une seule 
pensée, mais d’une pensée divine, qui, par 
son étendue et par sa profondeur, en fait naî- 
tre une infinité d’autres. Dieu* voulut que ce 
grand ouvi'age offrît toujours à l’homme cou- 
pable et déchu le souvenir ou la réalité d’une 
punition paternelle. Dieu mit sjur tout l’uni- 
vers l’empreinte auguste et touchante de sa 
a 
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justice , de son amour pour ses créatures et de 
sa bonté suprémç. Il répandit sur la terre beaU' 
coup moins de maux que de biens ; il y pro- 
digua les richesses réelles, il y sema les maux 
avec mesure, et, toujours à côté d’eux, il 
plaça les remèdes ou les dédoramagemens 
Les anciens (les Grecs) ont excellé dans la lit- 
térature, parce qu’ils ont observé la nature 
, avec beaucoup plus de soin et d’attention que 
les modernes; ils n’étoient pas sur ce point, 
ainsi que sur beaucoup d’autres, aussi sa- 
vans que nous ; mais il seroit facile de prou- 
ver qu’ils furent, à cet égard, des observa- 
teurs infiniment plus réfléchis et plus 
ingénieux.- Par exemple, les modernes ont 

' njyez les développeinens de celte idée d.ins le Die 
tionnaire des cliquettes, des mœurs, des usages , etc., à 
l’article qui a pour litre , Spectacle de la nature , qui est 
un discours sur la création ; je fis paroître pour la pre- 
mière fois ce discours (il y a quelques années) sans nom 
d'auteur, dans le Mercure, car il est permis de "garder 
l’anonyme dans an écrit moral et qui n’attaque ni les 
personpes , ni leurs ouvrages. On loua beaticoup ce 
discours dans plusieurs journaux, et quand je le plaçai 
dans le livre des Etiquettes et que je m’en déclarai l'au- 
teur on n'cD fît même pas mention. 

. ■ ■ • . (Noîc I*autciir.) 
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fait du papiHon le symbole de l’inconsUnce, 
parce qu’il voltige de Jleurs en fleurs; et les 
Grecs en firent le symbole de l'immortalité 
de l’ame, symbole admirable, parce qu’il 
n’en est point de plus naturel , ni de plus frap- 
pant. En effet, lorsque le papillon sort de la 
chrysalide qui le renferme, il laisse tomber 
sur la terre sa grossière dépouille, et, dé- 
ployant ses ailes, il s’élève vers les deux 

Voilà certainement l’image la plus frappante 
de fàme immortelle s’échappant de l’enve- 
loppe terrestre qui la recèle. Les anciens ont 
consacré la rose à la beauté, dont elle est 
l'image, et ils ont consacré le myrte à l’a- 
mour; pourquoi? c’est que cet arbre ne souf- 
fre aucune autre plante dans le terrain qu’il 
occupe. : on ne trouve pas une herbe dans les bois 
de myrte , les racines de l’arbre s’étendent dans 
tout leur. espace, et les empêchent d’y croître; 
cet arbre usurpateur veut régner seul et ex- 
clusivement. Nul végétal ne convenoit mieux 
à la décoration des autels de l’amour. C’est 
avec cette finesse et cette profondeur d’obser- 
vation que les anciens sont parvenus à repré- 
senter avec tant de vérité tout ce qu’ils ont voulu 
peindre , et c’est par l’étude du spectacle offert 
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par U création qu’ils ont formé les règles im- 
muables de la peinture , de la sculpture et 
de l’art dramatique. 

CHAPITRE II. 

Suite du précédent. 

En admirant, à certains égards, la supé- 
riorité des anciens dans les arts et dans la lit- 
térature, je répéterai cependant ici ce que j’ai 
^it ailleurs avec plus de détail c’est que, 
très- souvent, faute de réfléchir sur leurs 
mœurs et sur leurs préjugés , nous leur sup- 
posons des intentions et des finesses qu’ils 
n’ont pas eues. Les anciens poussoient la -su- 
perstition jusqu’à croire qu’il y avoit des mots 
et des phrases dont la seule prononciation pou- 
voit attirer quelque malheur, idée qui leur 
faisoit souvent donner de fausses épithètes aux 
çhoses qu’ils redoutoient; ils leur attribuoient 
des noms flatteurs comme pour se les rendre fa- 
vorables. Ceux qui s’embarquoient sur la met; 
que nous appelons mer Noire, la nommoient 

' Voyez let Annales de la vertu. 
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mer Hospitalière, quoiqu’elle fût dangd'euse .Ils 
appeloient les furies Euménides , c’est-à-dire, 
douces, bienfaisantes , bénévolest C’est encore 
ainsi que dans les Perses d’Eschyle, lors- 
qu’Atossa demande si Xercès^est vivant , elle 
dit : Quels chefs vivent encore? Qui sont ceux 
de ces rois quil nous faut pleurer ? Ce n’est 
vraisemblablement qu’un effet de cette super- 
stition, au lieu d’une tournure délicate de 
sentiment. EnGn, c’est par euphémisme que 
Phèdre dit à sa confidente : C’est loi qui l’as 
nommé. Ce mot, que nous applaudissons sans 
le comprendre , n’est certainement qu’un eu- 
phémisme, c’est-à-dire, une crainte supersti- 
tieuse qui empêche Phèdre de prononcer le 
nom d’IIippolyte 

■ Il a manqué aux philosophes du dernier siècle deux; 
choses essentielles en littérature , la connoissance des lan- 
gués vivantes , et celle des usages de_ l’antiquité. ïi- 
manthe , peintre grec , fit le fameux tableau du Sacrifice 
d Iphige'nie , dans lequel il représenta Agamemnon le 
visage voilé. MM. de Voltaire, Marmontel, et plusieurs 
autres auteurs de ce siècle, se sont extasiés très-mal à 
propos sur l’idée de ce tableau; ils ont trouvé qu'il y 
avait du génie à voiler le visage d’ Agamemnon , parce 
que , suivant eux , c’était exprimer que l’art ne pouvait 
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En accordant aux anciens ce qu’il est im- 
possible de leur refuser avec justice , on doit 
dire, avec la même équité, que les grands 
auteurs modernes, le Tasse, Milton, Shaks- 
peare. Corneille, Racine, ont sur eux une 
immense supériorité sur le point le plus es- 
sentiel, la morale, qui, bonne à tout, est 
nécessaire à la perfection des ouvrages , même 
profanes, les poèmes et les tragédies. L’Évan- 
gile n’a pas seulement épuré les mœurs et le 
caractère, il a perfectionné toutes les littéra- 
tures européennes; la fausse religion des an- 

rendrc la douleur dc cc malheureux père; mais le vrai 
mérite d'un artiste est de vaincre une difficulté , et non 
de l'éluder, et parmi les Grecs, les grands artistes ont 
toujours préféré les sujets qui demandoient l'expression 
la plus forte et la plus pathétique ; ils ont rendu avec 
une parfaite vérité la douleur de IN'iohé, qui voit périr 
ses enfans, et les douleurs morales et physiques de Lao- 
cpon entouré de serpens , et mourant avec ses enfans. 
Enfin, tous les éloges donnés au tableau de Timantlic , 
ne sont fondés que sur l’ignorance des usages de l’anti- 
quité; les hommes, et surtout les héros, nepouvoient, 
sans une sorte de honte, verser des larmes en public ; 
lorsqu’ Ulysse , chez Alcinoüs, es< attendri parle récit 
de ses propres exploits, célébrés par le chantre Phémius, 
il se cache le visage afin de dérober ses pleurs ; et Ti- 
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cienâ a reûipli d’erreurs et d’inconséquences 
leur logique, leur philosophie, et leurs plus 
éloquentes productions en tous genres; l’af- 
freux système de la fatalité ne leur permettoit 
ni l’indignation , ni l’admiration ; leurs seuls 
mobiles d’intérêt dans les poèmes et dans la 
tragédie furent la terreur et la pitié', et les 
modernes y ont joint le sentiment le plus 
digne d’exalter l’âme humaine, l’admiration. 

M. Marmontel, après avoir loué avec exa- 
gération le mérite littéraire des, anciens, at- 
tribue surtout ce mérite à la mythologie. Il 

manthe , en voilant la tète d'Agamemnon , n'a ,voulu 
exprimer que cette espèce de bienséance. 

Quant à la connoissance des langues vivantes , on sait 
que ce manque d'instruction a fait faire à ces mêmes 
littérateurs les plus étranges bévues. M. de "Voltaire, 
dans sa traduction de Jules César de Shakspeare , fait 
toujours donner à cet empereur, par Calpurnie , le titre 
de niylord , qui se trouve en effet dans l'anglais, mais 
qui signiGe Monseigneur; et Voltaire s’épuise en mo- 
queries sur la sottise de donner à un Romain un titre 
d’honneur anglois. M. de Marmontel, en parlant de /a 
Lusiade , attribue au Camoëns les idées ridicules de la 
préface du traducteur de ce beau poëme. On pourroit 
citer bien d'autres traits de ce genre, mais ceux-ci pa- 
roissent suffisans, 

( Nete l'auteur.’) 
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poursuit ainsi : « EnGn, une religion qui pal** 

» loit aux yeux et qui animoit tout dans la 

» nature, dont les mystères étoient eux-raê- 

a mes des peintures délicieuses, dont les cé- 

» rémonies étoient des fêtes riantes ou des 

» spectacles majestueux ; un dogme où ce 

» qu’il y<a de plus terrible, la mort et l’a- 

» venir, étoit embelli par les plus brillantes 

J) peintures; en un mot, une religion' poéti- 

» que , puisque les poètes en étoient les ora- 

)) clcs, et peut-être les inventeurs, voilà ce 

J) qui cnvironnoit la poésie épique dans son 

« berceau. » Il y a, dans ce singulier para-» 

graphe , autant d’erreurs que de mots la 

riante mythologie n’offre que' deux ou trois 

idées gracieuses , la ceinture de Vénus, les 

Grâces et les Muses; mais les fêtes de Bellone, 

■■ ■* 

dont les prêtres assommoient à coups de fouet 
tous ceux qu ils rencontroient en parewrant 
les rues ; les orgies de Bacchus , les baccha- 
nales , les indécentes fêtes de Flore , dont le 
sage Caton fit une satire si bien fondée > n’é- 
toient ni majestueuses , ni riantes ; le dogme 
de cette religion ri emhellissoit ni la mort , 
ni l'avenir; les Champs Élysées , où tout le 
bonheur se trouvoit dans une éternelle pro- 
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menade ; le Tartare, gardé par l’horrible 
chien à trois têtes, rempli par les furies, les 
parques, et présentant de toutes parts les sup- 
plices les plus bizarres et les plus affreux ; 
toutes ces choses n’offrent pas des peintures 
délicieuses., \\ est vrai que tout, dans les cam- 
pagnes, retraçoit des souvenirs mythologi- 
ques, mais les souvenirs les plus désastreux, 
et qui rappeloient des fleuves de sang , des 
cavernes.habitées par des monstres, les grées, 
trois sœurs qui n’avoient à elles trois qu’un 
seul œil et une seule dent, les lamies, qui 
dévoroient tous les petits enfans, les cyclo- 
pes , les centaures, les gorgones, les géans, 
les crimes de Jupiter et des autres dieux , 
leurs enlévemens , leurs meurtres , les abomi- 
nables histoires de leurs demi-dieux, où l’on 
Toit la détail de tant de carnage, d’incestes , 
dp mutilations et de cruautés de tout gen- 
re, etc., etc., etc.; voilà ce que M. Marmon- 
tel appelle des mystères délicieux et des fêtes 
majestueuses et brillantes. 

On doit savoir gré aux anciens poètes, de 
n’avoir jamais peint l’exaltation des passions 
dans les femmes tju’Us ont^voulu rendre inté- 
ressantes; le bon goût et l’observation leur 
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avoient appris qu’««e femme passionnée avec 
abandon est toujours vicieuse et* perd tout 
le charme naturel de' son sexe. Nos grands 
maitres. Corneille, et surtout Racine, ont 
* ■ fait la -même réflexion. Pauline, dans Po~ 

lyeucte, aime Sévère, mais n’est point une • ^ 

' femme passionnée ; les héroïnes intéressantes • 
de Racine , Monime , Iphigénie , vitalide , 
Andromaque, Aride y etc., conservent toute 
li modestie et toute la douceur de leur sei^e; 
toutes les femmes passionnées de ces pièces ; 
Phèdre, Roxane , Hermione , etc., sont 
odieuses et coupables -, mais dans la décadence 
actuelle de notre littérature , les productions, 
d’une certaine secte d’auteurs offrent préci- , 
sèment tout . le contraire. EnCn, cette même 
décadence a produit ce qu’on appelle le genre 
romantique. *■ * 

• • * 


i 
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CHAPITRE III. 

* 

üu prétL-nilu genre appelé IVoinantique! ^ 

Personne encore n’a pu comprendre la dé- 
finition du genre romantique , genre, dit-on, 
créé dans ce siècle , et qui est formé par deux 
espèces de compositions ; l’une désignée par 
nos littérateurs modernes sous le titre de gente 
rêvew' qu mélancolique , et l’autrë sous celui de 
. genre* idéal et .terrible. Le genre rêveur 
n’gst pa§ neuf, on , en trouve le plus sublitne 
• ipodèle dans le Jivre de Job; et de nos jours, 
les Méditations d’Young sur Je tombeau de sa 
fille jCt sur la mort, sont de grandes ét belles 
.rêveries '. On pourvoit citer encore à ce sujet 
un nombre infini* de charmantes élégies fran- 
coises. 

n •* 

2°. Le genre idéal et terrible n’oiîre pas une 
dénomination plus iieureuse : d’abord .l’n/e'rt/, 
en littérature, ne peut être que le Jaïux ou l’em- 
ploi de la fable; et, quant au terrible, on en 
trouve les exemples les plus elfrayans dans nos 
♦ 

‘ Sans parler des itigéiiiciix toml>eau\ d'//e/ver. 

( «le r.» 
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tragédies modernes , particulièrement dans 
Shakspeare , Corneille , «Crébillonj etc. Quoi 
de plus terrible que cette scène d’Atrée et 
Thyeste, dans laquelle le dernier dit à son 
frère, en recevant la coupe de réconciliation : 

« Barbare, c'est du sang que4a main me présente! » 

» » 

Et le dénouement de Rodqgune , où l’on voit 

Cléopâtre vouloir empoisonner son fils et s’em- 
poisonner' elle-même afin d’atteindre sa ri- 
vale ? ■ ■ 

Entend-on par roffiantique Xe mépris de tou- . 
tes les règles que nous ont laissées les anciens 
et tous nos grands maîtres.^ Mais Shaicspear.e . 
et tous les auteurs anglais ( à l’exceptien du • 
sage Addisson dans sa tragédie de Caton') les 
ont constamment violées , ainsi que l’ont fait . 
leurs imitateurs les Allemands. Il est donc 
évident que les auteurs de ce siècle, qui s’en- 
gagent dans cette mauvaise route, n’inventent 
rien et ne font que renouwler de monstrueux 
écarts méprisés dans tous les siècles par tous 
4es bons esprits. Les règles n’ont été inventées 
que pour rendre les représentations théâtrales 
d’une parfaite illusion, c’est-à-dire d’une 
grande vraisemblance , mérite indispensable 
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‘qui peut seul donner un véritable intérêt* à 
ces compositions. ^ 

Les romantiques prétendent qu’on ne trouve 
que dans leurs écrits ce beau vague qui charme f 
l’imagination. En effet, le vague nous plaît, 
c’est pour nous l’inflni ; nous nous y perdons., 
mais nous croyons 'seulement nous y égarer. 
Le plus beau vague se trouve dans les livres 
saints et dans les imitations «par nos grands 
poètes de ces livres sacrés, entre autres dans 
cette belle pièce de vers de Jean-Baptiste 
Rousseau : , ^ 

J’ai vu mes tristes journées, etc. ^ 

Le vague n’est point un genre , il ne con- 
vient épisodiquement qu’à la poésie*, 'et seule- 
ment dans quelques morceaux majestueux et 
mélancoliques.. 

Serait-ce donc le style général des auteurs 
romantiques <|ui constitue ce genre prétendu 
nouveau? Mais il y a plus d’un demi-siècle 
que Diderot, Helvétius, d’Alembert, Ray-' 
nal, etc., ont introduit dans notre littérature 
l’impropriété d’expressions , le néologism*, 
l’emphase, les galimatias. Et même beaucoup 
plus anciennement, avant que'notre langue 
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•jlbétiguc fût tout-à-fait formée, un poète très- “ 
médiocre , Sainl-Amand, fit beaucoup de vers 
mmantiques , entre autres c^x-ci : 

■ Tantôt délivré du tourment 

• De ces illusions nocturnes, 

^ » Je considère au firmament • 

• L’aspect des flambeaux taciturnes, ^ 

» Et voyant ([u’en ça| doux déserts 

• Les brgueilleux tyrans des airs • ' 

> Ont apaisé leiir insolence, ' 

* » J'écoute demi transporté , 

• Le bruit des ailes du silence ^ • 

• Qui vole dans l’obscurité » 

Si ces vers p^roissoicnt aujourd’hui pour ia 
première fois, ils auroiènt certainement un 
grand nombre d’admirateurs. 

• J’ai fait, il y a plus de quarante ans, des extraits 

fort détaillés de tons nos anciens poètes; ce recueil ma- 
nusf?rit est aujourd’hui entre les mains de mou amie, 
madame la comtesse de Cboiscul ( née princesse de lleau- 
frcmontj; et j 'ai remarqué i|ue dans ces vieilles poésies 
on trouvoit sans cesse de l’obscurité et le ton le plus em- 
phatique. Tel fut le comiiiencemcnt de l'art et telle en 
est la décadence. Comme je n'ai mis dans le recueil dont 
je viens de jtarler que les vers les plusAaisonnables, je n’y 
ai point placé ceux qu’on vient de lire de Saint-Amand ; je 
les ai lus dernièrement dans la Gazette de France, et le ré- 
dacteur qui les cite fait ensuite cette judicieuse réflexion : ^ 

« 11 est curieux de remarquer qu'un genre qui appar- 
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% 

J’avois, depuis dix ©u douie jours, ter- 
miné cet article, lorsque j’ai reçu le numéro 
du a5 avril de cette année* i8a5, du journal 
intitulé -.y Annales de la littérature et des arts, 
et j’y ai trouvé un articlê{de M. Briffant) si 
parfait sur le roniantitfue , flue je veux en 
enrichir ce petit limité , d’autant plbs que 
l’auteur a considéré ce genre sous un rapport 
moral que je n’ai osé traiter, parce que je n’en 
aurois pas eu le talent. L’article a été com- 
posé sous la forme ingénieuse d’un dialogue , 

« 

.. teiioit à la iiiédiocrilé , quand la langue poétique éloit 
M à peine formée en France, soit devenu, de nos jours, 
» le jargon de ceux qui voudroient dénaturer cet idiome 
il devenu si parftit, et fausser son génie , en dépit de la 
il grammaire , de i« logique , du goût et du sens cont»- 
s mun. * 

11 me «emble qu’on ne peut riea dire de plus sensé, 
de plus spirituel, et l'on n’est pas étonné do trouver un 
tel article dans cet excellent journal. 

( Noie «ia l'aulcur , 
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entre M. Fontaûes et lord Byron. L’auteur 
ipiontré dans ce dialogue, deux- talons émi- 
nTicmment supérieurs et bien rarement réu- 
nis, celui d’une critique également piquante, 
spirituelle et judicieuse, et celui de l’indigna- 
tion la plus vertueuse et la plus énergique du 
moraliste le plus éloquent. Si l’on s’occupoit 
encore de littérature, ce morceau produiroit 
unanimenaent la' plus vive sensation; il est 
si beau qu’il est impossible d’en faire un ex- 
trait, et il est trop long pour le donner ici 
tout ealier, mais je ne puis m’empêcher d’en 
citer au moins quelques vprs. 

Lord Byron dit d’abord ; 

« Vous yoyez Théoiistocle et Tyrtée i la fois : 

* Saluez en mol seul deux gloires réunies. 


rONTAHES. 

> Vous semblea bien léger pour peser deux génies. 

♦ 


» Vous , le réformateur de notre vieux l*arnasse! 

• Vous dont l’heureux génie a tout ^angé de face , 

> Et , d’un culte nouveau , prêtre plein de ferveur, 

■ Mtj^lè c^me à la./node et le vice en faveur 

• Oh 1 que sous votre plume énergique et touchante , 
» L’adultère Mtendrit et l’homicide enchante ! 

> Quel aimable intérêt inspirent vos brigands ! 

> Vos plans sont, il est vrai, parfois extravagans; 
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» Mais que n’embellit point le vernis romantique ! 

» Chei vous , le meurtrier est un mélancolique 
» Qui pleure sur le sort des malheureux humains ; 

♦ • Et fait du sentiment , un poignard dhns les mains. * 

• J’aime votre penseur dont la haute science ‘ 

» Méprise du vieux temps la sotte expérience , 

• Demande compte à Dieu de tout ce qu’il a fait , 

» Blâme son monde informe et son ciel imparfait , 

» Les change, et dans l’oubli, crAint des lois plus sages j 
». Met l’œuvre des six jours qu’il réforme en six page|. 

• Grâce à vous , dé.sormais tout est mieux arrangé. 

» Quel anfeur, avant vous, bravant le préjugé, 

>,Eùt t>sé convertir, dans ses pages fleuries , 

• Les amours en bandits, les grâces en furies? 


• Votre muse , en marchant de sophisme suivie , 

» Qte â l’âme son guide et son but à la vie. ^ 

» L’âme twee son auteur n’agit plus de concert : 

» La vie est un néant , le monde est un désert ; 

» L’hommé, ce roi du monde, égaré dans l’espace , 

» Sans que la main d’un frère à sa maip s’entrelace, 

> Étranger â l'hymen, à la nature , au ciel , 

» Pour trône des débris, un tombeau pour autel, 

• Une IjTe pour bien , pour spectacle le vide , ' 

» Seul, rêve, pleure, chante , et d’un long suicide 

• Savourant â loisir la sombre volupté , 

> Repousse fièrement son immortalité. 

> Dans l'Europe éclairée ont couru vos préceptes. 

» Vous faites secte enfin , et vos nombreux adeptes, 

» De la mélancolie enseignant le Éonheur, * 

» D’attrister l’univers se disputent l’honneur. 

• Partout le chagrin gagne : on ne voit sur la terre 
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a Que troubadours pleurant, dont le chant solitaire 
a Donne au plaisir proscrit un lugubre conge : 

B^^t tout chante et tout pleure en ce siècle arOsgé. 

♦ 

LOBD BYRO!«. 


a C'est un bien qu'il me doit. 

• jrONTANBS. * 

^ ^ » Ah! milord, quel mérite ^ 

» a Faire du georehumaîn le singe d'Héraclite , • 

a Du monde un champ de pleurs , du génie un. fléau , 
a De l'homme un automate , héritier d'un tombeau ! 
a Daignerez-^'ous de Pope écouter l'humble élève ^ 


LORD BYRON. 

a Parlez. 

rONTANBS; 

• J’aime qn’oD pense, et non pas^ue l’on rêve. 

> J’nspire h voir le monde où Dlen nous plaça tons , 

> Peuplé d’étres actifs , non de sauvages fous. 

w Je veux des citoyens, des époux, et des pères, 

• Instruits de leurs devoirs , veillant à kurs affaires , 

» Et rendant à l’état ce qu’ils tiennent de lui ; 

» Non ces jurés pleureurs , ces professeurs d’ennui , 

» Ces amateurs de deuil dont la sombre manie 
» Au sein des visions promène leur génie , 

» Malheureux sans malheur, tristes sans désespoir, 

> S'exilant au désert saus quitter leur boudoir. 

...... V 


Lord Byroii répond d'une manière Irès-bi il- 
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lante, mais on misanthrope athée, il termine 
ainsi celte tirade ' 

« J’ai visité la terre, où j’ai cherché des honinies ; 

.Elle n*eii porte plus : sur son aride sein 
■ D'une race avortée erre Tignoble essaim. 


» Plus d'amour, d'amitié, de grâces , de génie , 

» C’est du monde expirant la stupide agouie. 

rOXTAJIBS. 

• Eli bien ! il faut tenter, fût*il à son déclin , 

• Ôu de guérir ses maux , ou d'adoucir sa ün. 

■ Poète, oubliez-vous votre saint ministère? 

■ La lyre est dans vos mains pour consoler la terre. 

» Vous devez aux mortels, jusqu'à leur dernier jour, 

• Des leçons de vertu , de concorde et d’amour. 

• Parlez : que diriez-vous d'un pilote en délire , 

» Qui , d’écueils en écueils, prêt à voir son navire, 

» Poussé paMous les vents, s’enfoncer dans les Üots,^ 

• Loin de les diriger, riroit des matelots, 

» Et, glaçant leur espoir, en troublant leur courage , 

» Leur montreroit partout une mer sans rivage? • 

Je supprime avec hcaucoup de regret dix- 
huit beaux vers , et la réplique de lord Byron , 
ainsi que la dernière ^réponse véritablemcul 
admirable de M. Fontanes. 

Alors lord Byron s’écrie : 

■ Ab! je vois qu'entre nous il n'csl point de traité ! 

. ‘ * Vous chantez le devoir et moi la liberté. 
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• Vous courtisez encor, dans les formes prescrites, 

• Votre antique Apollon , tos mases décrépites. 

» Quittons-nous : mais tremblez! le classiq<ue est bien bas. 
» Le monde est sous mes lois. 

rOMTAKBS. 

« * 

• Il n’y restera pas. • 

*' ' 

C’est ainsi que finit ce dialogue inimitable ; cette l)ril- 
lante et originale production est parfaitement bien placée 
dans un journal si digne d'éloges à tous égards. 


CHAPITRE V. 

Sur le Galimatias. 

Fo.\teîielle, précurseur de la fausse phi- 
losophie, n’a point été, comme on le croit 
• communément, le premier auteur moderne 
qui ail mis les galimatitis à la mode; il a 
souvent de l’dlFéterie, la finesse de ses pensées 
est quelquefois trop recherchée , cependant on 
comprénd toujours cë qu’il veut dire ; mais 
sur la fiif de sa vie ( on sait qu’il a vécu cent 
ans ) , quelques auteurs de ce temps séduits 
par la tournure délicate de son esprit, et vou- 
lant l’imiter, commencèrent à introduire dans 
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notre littérature les galimatias. Collé fort 
jeune alors , composa pour s’amuser un couplet 
vide de sens; il le fit chanter chez madame 
de Tencin qu’il mit seule dans la confidence, 
ce couplet fut trouvé charmant , le voici : 

Qu’il est heureux de se défendre , 

Quand le coeur ne s’est pas rendu ! 

Mais qu’il est fâcheux de se rendre. 

Quand le bonheur est suspendu ; . 

Souvent par un malentendu 
L’amant adroit se fait ente'ndre. 

Ce hadinage avoit tellement l’apparence de 
signifier quelque chose, que*Fontenelle , en 
l’enteridant chanter, crut le comprendre, et 
pria sérieusement de le recommencer pour le 
saisir mieux. Madame de Tencin interrompit 
le chanteur en apprenant à Fontenelle que'ce 
couplet n’étoît qu’un galimatias : IL ressemble 
si fort, répondit Fontenelle, à tous les vers 

' A propos de Collé, j’ai fait, à son sujet, dans mes 
Mémoires , une très-forte bévue que l'on a judicieuse- 
ment relevée dans les journaux : je lui attribue le drame 
de Bêverley, quj est de Saurin ; bévue d'autant plus 
étrange de ma part, que j'ai cité ailleurs plusieurs fois 
cette pièce avec le nom de son véritable auteur. 


( >'olc «1© l’auleur.) 
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(jue f entends lire on chanter ici , qu’il nest 
pas étonnant que je me sois mépris. 

Fontcneile , comme poëte , malgré sa finesse 
et sa délicatesse , a été fort médiocre , parce 
que, ni en prose, ni en vers, il n’a eu lé 
sentiment de l’harmonie , c’est lui qui a fait 
ces deux vers si ridicules : 


• Nuit, Mort, Cerlière , Hécate, Érèbe , Avertie, 

» Noires Olles du^tyx que la* fureur gouverne. • 

Le premier vers prononcé un peu vite^est 
absolument inintelligible à l’oreille; et le même 
auteur en a fait^plusieurs de cette force, ou du 
moins à peu près. * 

Son ami Lamothe, beaucoup trop déprisé 
de nos jours, lui étoit infiniment supérieur en 
poésie. Il a fait des odes dans lesfiuelles on 
doit admirer plusieurs strophes de la plus 
grande headté. Ou peut critiquer quelques ex- 
pressions de ses fables, mais on ne rend pas 
justice à un assez grand nombre qui sont véri- 
tablement charmantes, et enfin l’auteur d’/nèi 
sera toujours mis au rang des li térateurs et 
des poètes estimables. ♦ 

On doit à nos philosophes modernes le re- 
nouvellement du galimatias; j’en citerai ici 
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un de d’Alemberf, d’autant plus étrange, qu’il 
•SC trouve dans son /amena: discours prélimi- 
naire ( r/e ) , si ridiculement 

vanté. D’Alembcrt n’a ceVtainement pas lui- 
même compris ce qu’il disoit lorsqu’il a donné 
cette définition : « L’architecture n’est , au 
vrai que le masque embelli de l’un de nos 
premiers besoins. » 

On peut juger encore le style de M. d’Alem- 
bert par un parallèle important dans lequel il 
a mi^ toute son imagination et toute son élo- 
quence ; le voici : 

<f Ne seroit-il pas facile de comparer ensem- 
» ble Qos trois plus grands ma'îtres en poésie, 

)) Despréaux, Racine et M. de Voltaire ' ? Ne 
» pourroit-on pas dire, pour exprimer les dif- 
» férences qui les caractérisent, que Despréayx » 

» frappe et fabrique très -heureusement les 
» vers; que Racine jette les siens dans une es- 

t 

• Ne pourmit-nn pas observer encove qu'il est singulier 
de ne pas plaaer au rang de nos plus grands maîtres en 
poésie , J. -B. Rousseau ? est-ce parce qu’il n’a point fait 
de tragédie? Mais Despréaux n’étoit pas auteur drama- ^ 

tique! Est-ce parce que Voltaire écrivoit à madame du 
Châtelet : Rousseau est allé à Bruxelles faire de mauvaises 
odes ? Cependant ce même Rousseau n'eu a pas luuiiis 
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» péce de moule parfait qui décèle la main de 
» l’artiste sans en conserver l’empreinte; et 
» que M. de Voltaire, laissant comme échap- 
» per des vers qui coulent de source, semble 
» parler, sans art et sans étude, sa lan- 
» güe naturelle ? Ne pourroit-on pas obser- 
» ver qu’en lisant Despréaux , on conclut 
» et oh sent le travail ; que dans Racine 
» on le conclut sans le sentir , parce que 
» si , d’un côté , la facilité continue en écarte 
« l’apparence , de l’autre la perfection eonti- 
» nue en rappelle sans cesse l’idée au lecteur; 
» qu’enfih dans M. de Voltaire , le travail ne 
» peut ni se sentir ni se conclure , parce que 
H les vers les moins soignés qui lui échappent 
» par intervalles laissent croire que les beaux 
M vers qui précèdent et qui suivent n’ont pas 
» coûté davantage au poète? Enfin ne pour- 
» roit-on pas ajouter , en cherchant , dans les 
» chefs-d’œuvre des beaux-arts, un objet sen- 


conservé le surnom de Grand, qu’il conseiyera toujcfurs; 
et Voltaire n’a-t-il pas aussi dénigré un autre poète, su- 
périeur dans plus d’un genre? N'a-t-il pas appelé un po- 
lisson , l'auteur de Y E pitre sur la convalescence , du Vert- 
vert, de la Chartreuse Méchant, etc. ? 

( Note de l'auteur. ) 
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» sible de comparaison en Ire ces trois grands 
>) écrivains, que la manière de Despréaux, 
» correcte , ferme et nerveuse , est assez bien 
» représentée par la belle statue du Gladia- 
» teur ' ; celle de Racine , aussi correcte, mais' 
>1 plus moelleuse et plus arrondie, par la 
» Vénus de Médicis ; et celle deM. de Voltaire, 
>) aisée , svelte et toujours noble, par l’Apol- 
» Ion du Belvédère * ? » . 

A-t-on jamais écrit un galimatias plus 
singulièrement diffus , plus ennuyeusement 
pesant, avec des expressions plus bizarres, et 
un langage plus dissonant ? 

* Est-ce le Gladiateur mourant , ou le Gladiateur com- 
battant? Ces deux statues sont également L'auteur 

n'auroit pas dû nous laisser dans cette incertitude ; mais 
il n'avoit jamais été à Rome , et peut-être n’avoit-il en- 
tendu parler que d'un Gladiateur. 

de l'auteur.) 

' De toutes les statues antiques , X Apollon du Belvédère 
est la seule dont on n'ait jamais fait une belle copie ; 
l'auteur n'avoit vu que des. copies de ces statues; ainsi 
en supposant qu'il eût du goût , il est clair qu'il place ici 
M. de Voltaire au-dessus de Racine. reste , il est 
agréable de savoir que la manière d’écrire de Racine est 
arrondie, et que la manière décrire de Voltaire est 
svelte. 


( Note de Pauteur.) 



En i4o 6, au sujet du schisme des deux 
papes Benoit et Innocent, un orateur célèbre , 
dans une assemblée publique, parla ainsi i 

, << Hélas! le présent scisme n’a-t-il pas bien 
» fourme d’un cercle où l’on ne trouve ne fin , 
» ne issue! Plusieurs ont été autres seismes, 
» mais ce ne furent que des demi-cercles, ce 
» n’étoient que lignes droites où on trouvoit 
» tantôt le bout, et le mettoit-on . en leur 
)) afiin!... Si les parties de la circonférence 
» touchoicnt au pçint du milieu, le cercle se- 
» roit despecié. Ainsi scmble-t-il des deux sei- 
» gneurs desquels dépend cette besogne, etc.» 

Celte introduction bizarre de mots scienti- 
ficjues dans des discours oratoires éloit alors 
généralement admirée. Le siècle de Louis XIV 
n’offre .Aucune trace de ce mauvais goût. 

Mais les philosophes du dix-huitième siècle 
remirent ce langage à la mode ; en parlant de 
l'illusion théâtrale, M. Diderot dit : 

* (f Celte illusion dépend des circonstances ; 
» ce -sont les circonstances qui la rendent plus 
» ou moins (îillicije à produire. Me permettra- 
» l-on de parler un moment la langue des 
» géomètres? On sait ce qu’ils appellent une 
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M équation. L’illusion est seule d’un côté qui 
» est égale à une somme de termes , les uns 
» positifs, les autres négatifs, dont le nombre 
M et la combinaison peuvent varier ss^ns fin , 
» mais dont la valeur totale est toujours , la 
)) même; les termes positifs représentent les 
» circonstances communes, et les ilégatifs les 
» circonstances extraordinaires; il faut qu’el- 

M les se rachètent les unes par les autres. » 

• • 

C’est encore M. Diderot qui s’exprime ainsi 
sur l’art d’écrire : • 

P 

w On a une idée juste de la chose : elle est 
» présente à, la mémoire; cherche-t-on l’ex- 
» pression, on ne la trouve pas. On combine 
H les mots de grave et d’aigu , de pronqpt et 
n de lent, de doux et de fort; mais le réseau, 
» toujours trop lâche, ne retient rien.... Un 
» musicien saisira le cri de la nature, lors- 
M qu’il se produit violent et inarticulé; il en 
» fera la base de la mélodie; c’est sur les 
» cordes de cette mélodie qu’il fera gronder 
». 1% foudre, etc. , etc. » 

Le ridicule dans tous les genres a été épuisé 
par les philosophes modernes et par leurs dis- 
ciples > en morale, en littérature et en poli- 
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tique On cite avec raison, comme une chose 
trés-ridicule , ce passage de Barthélemi Gra- 
cian , un ancien auteur : « Les pensées partent 
» des vastes côtes de la mémoire, s’embarquent 
N sur la mer de l’imagination, arrivent au 
» port de l’esprit, pour être enregistrées à la 
» douane de l’entendement. » 

Ce même Gracian a écrit qu’un héros , sur la 
fin de ses jours, devient souvent la parque de 
son immortalité. 

* 

' Ce qa’il y a rartout de honteux pour eux , c’est que 
ce ne fut point l’imagination qui les égara, car ils ont pillé 
toutes les extravagances qu’ils nous ont débitées , dans 
de vieux livres que les grands écrivains du siècle de 
Louis XrV firent justement tomber dans le mépris et , 
dans l’oubli; les blasphèmes et les impiétés de Voltaire 
et de ses disciples ne leur appartiennent même pas ; 
j’ai prouvé dans mon ouvrage de la Religion, etc. , qu’ils 
les ont pillés dans le Dictionnaire des hérésies , de Plu- 
quet, et qu’il n’y a pas dans leurs ouvrages une seule opi- 
nion de ce genre qui n’ait été soutenue par un héréti- 
que ; et personne , à cet égard, n’a pu me contredire. 

Ce qui prouve que le siècle de Louis XIY a parfaitement 
connu tous les argumens anti-religieux et tontes les 
folies qui ont'paru et qui paroissent encore de nos jours 
de si lumineuses nouveautés. 

( Noie de Tauteur.) 
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Ces phrases sont sans doute très-ridicules j 
mais du moins on les comprend , et nos philo- 
sophes modernes , en renouvelant ce genre d’é- 
crire , l’ont rendu tout-à-fait inintelligible. 

Voici encore un galimatias de M. Diderot : 

« La véritable manière de philosopher seroit 
» d’appliquer l’entendement à l’expérience, 
M l’entendement et l’expérience aux sens , les 
» sens à la nature, la nature à l’investiga- 
» tion des instrumens, les instrumens à la re- 
M cherche et à la perfection'des arts, qu’on jet- 
» teroit au peuple pour lui apprendre à res- 
M pecter la philosophie. » 

« 

Je ne sais pas si cela peut s’appeler la véri- 
table manière de philosopher; mais ce n’est 
certainement pas la véritable manière de rai- 
sonner juste et avec clarté. 

Voici un autre passage tiré du même livre: 

c< L’animal est un système de molécules orga- 
M niques, qui, par l’impulsion d’une sensation 
» semblable à un toucher obtus et sourd, que 
» celui qui a créé la machine leur a commû- 
» niqué, se sont combinées jusqu’à- ce quecha- 

_ II’ 
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cüne ait rencontré la place la plus eonvena- 
» bk à son repos.. » , 

» 

On pourroit multiplier à l’inHni les citations 
du même genre tirées des écrits philosophi- 
ques ! 

Voici des vers curieux , et qui semblent 
faits pour ce moment>ci , mais qui sont tirés 
du Mercure de septembre 1737 


A forre de chercher quelque chose qui pique , 
Du nouveau , du brillant , ou bitn du gracieux , 
On donne dank l'obscùr, le faux , le précieux ; 

Et souvent l’orateur, plus souvent le poète , 

Dans son propre pays a besoin d’interprète 
Qui puisse expliquer au lecteur 
Ce qu’a voulu dire l’auteur. ^ 


CHAPITRE VI. 

De rineonséqiK-noe. 

Les écrivains dont je viens de parler, en y 
joignant J.-/. Rousseau et Helvétius, ont 
poussé plüs loin encore le ridicule de l’incon- 
séquence et’ des contrâdictions ; le pour et le 
contre alternativement soutenus dans le même 
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ouvrage, de belles ph rases et des blasphèmes sur, 
la religiou, d’excellens et d’abominables senti- 
mens dans le mèmevolume, les auteurs se mon- 
trant successivement bons citoyens et séditieux, 
chrétiens, déistes, sceptiques, athées : voilà 
ce que présentent constamment leurs écrits. 
M, l’abbé Barruel, dans Letires helviennes, 
a fait ce curieux rapprochement, tout en cita- 
tions scrupuleusement exactes , et ces citations 

forment cinq gros volumes ‘J Ils ont 

poussé l’inconséquence jusqu'à’ se dépriser et 

se déshonorer eux-mêmes , se louant , se van- 
« * \ 
tant, avec un orgueil sans exemple, et détrui- 
sant tous ces éloges par les plus étranges aveux. 
J.-J. Rousseau, dans ses Conjesswns , dit net- 
tement et en propres termes qu’il est le plus 
vertueux et le meilleur des hommes , et il con- 
vient qu’il a été libertin , ingrat; qu’il a volé 
^ et rejeté son crime sur une personne inno- 
cente ; qu’il a changé de religion par une vue 
d’intérêt , et qu’il a mis tous ses enfaps à l’hà- 
pital. Diderot et d’Alembert , .dans mille.cn- 
droits de leurs écrits, élèveiït aux nues le 

'Qui ne soat qu'ua très-petit échantillon des incoii^- 

si-c^uenccs philosophiques. ^ m 

(^ulc Je raalcui'.; 
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grand œuvre de V Encyclopédie , et répètent 
sans cesse que cette entreprise immortalisera 
ses auteurs j et dans d’autres pages , ils en 
parlent avec une modestie qui va jusqu’^à l’hu- 
milité. Enfin Diderot lui-méme en porte ce ju- 
gement : « \j' Encyclopédie fut un gouffre où 
wdesespèces de chiffonniers jetèrent pêle-mêle 
» une infinité de choses, mal vues, mal di- 
» gérées , bonnes , mauvaises , détestables , . 
» vraies, fausses, incertaines, et toujours in- 
» cohérentes et disparates. » A côté de cela , 
il déclame avec emportement contre ceux qui 
osent eexisurerV Encyclopédie : M. de Voltaire, 
dans son Dictionnaire philosophique ^ appelle 
noblement ces critiques des gadouards ; et 
d’Alembert , dans sa préface du troisième vo- 
lume de l'Encyclopédie , après avoir prodi- 
gué de pompeux éloges à tous ses associés, 
ajoute modestement : « Nous croyons pouvoir . 
» nous appliquer ce mot de Crémutius Cordus : 

» Non-seulement on se souviendra de Brutus 
» et de Cassiusy on se souviendra encore de 
yt nous. » Cette citation est très-remarquable, 
quoiqu’elle ait échappé jusqu’ici à la pénétra- 
tion de la'critique. Ce Brutus uni à Cassius 
désigne le républicain meurtrier de César 
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Et Crémutius Cordus fut un philosophe sédi- 
tieux , dont tous les ouvrages furent brûlés 

publiquement par un ordre du sénat 

L’allusion est ingénieuse et très-juste 

Nous allons maintenant offrir quelques ré- 
flexions sur les dilférens genres d’écrire. 


, CHAPITRE VIL 

Du Style en général. 

M. Marmontel a fait une poétique dans la- 
quelle on trouve beaucoup d’eSprit , mais aussi 
beaucoup d’idées fausses ; on l’a refondue de- 
puis dans ses Mélanges, Une véritable et ad- 
mirablë poétique sur la langue françoise est , 
comme je l’ai déjà dit , V Histoire naturelle de 
M. de Buffon; elle ne donne point de précep- 
tes, mais elle offre les modèles le plus parfaits 
de presque tous les genres de l’art d’écrire. En 
effet, quelle noblesse et quelle majesté dans les.t 
articles du cheval , du lion, de l’éléphant, etc. ! 
Quel coloris sombre et terrible dans la descrip- 
tion du tigre, du léopard, du kamichi! Que 
de délicatesse et de douceur dans l’histoire de 
la colombe ! et dans celle du chien quelle sen<- 
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sibilité i dans celle du colibri , et même celle 
de l’ànon , que de gentillesse et de grâce ! 
Quant à la versification, nous avons \ Art poé~ ^ 
tique de Boileau. 

Le Cours de littérature de M. de La Harpe 
est sans- doute une espèce de poétique très- . 
estimable; mais on y trouve une partialité 
quirend souvent ses jugemens *, sinon faux, du ^ 
moins très-exagérés', soit en biéti , soit en 
mal ' ; ainsi une bonne poétique complète est 
un ouvrage à faire, et qui demanderoit au 
moins trois volumes in-octavo. 

I 

Je ne prétends ici qu’ëncmcer mes opinions 
liHéraires ; ‘ par conséquent cette espèce de 
petit traité sera fort court : je tâcherai que du 
moins, malgré «sa brièveté, la jeunesse y 
puisse .trouver quelques idées neuves 

Pour réussir dans quelque genre que ce puisse 


' Et il a trop négligé dans cet ouvrage notre littéra- 
ture ancienne, dont il n'avoit cju’une notion très-siiper- 
•ficielle, et qui même ne remonte qu'à 71/aroI. 

♦ ( Note de PauleurO 

* Je place dans ce résumé plusieurs choses prises de 
mon Dictionnaire, des étiquettes, etc. , parce que dans la 
nouvelle édition qu’on s'apprête à faire de cet ouvrage , 
j’en veux 6tcr tout ce qui a rapport à la littérature. » 

(Nüle de l'auleur. 1 
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être, il f^'utde la réflexion et de l’étude, et l’art 
d'écrire en demande beaucoup. Les qualités in- 
dispensables*d’un bon style sont : la clarté, le 
naturel, la pureté * t harmonie , F élégance. 

La clarté exclut les tournures amphibolo- 
giques, ou embrouillées, ou diffuses; lors- 
qu’on est diffus, on est ordinairement obscur; 
parce que l’attention du lecteur s’éteint dans 
les verbiage*. Un trop gi-and grand laconisme 
peut souvent aussi , faute des explications né* 
cessaires , jeter de l’obscurité dans un ouvrage^ 
Le naturel préserve de l’enflure , de l’em- 
phase, ^u galimatias, toujours produit par 
d’ambitieuses prétentions. ^ 

La pureté du langage est formée par une 
construction de phrase simple, correcte, par 
une parfaite connoissance de la propriété des 
mots, ainsi que de la juste valeur et de la force 
des expressions. . 

L’harmonie consiste à plaire à l’oreille, à 
éviter les hiatus , les liaisons dures ou ridicu- 
lement répétées , ainsi que la répétition d’une 
même consonne ', les rimes en prose, et les 

* Comme dans ce vers : 

^ « Non , il n’est çicn que Xanine n’honore. » 

(Nute de rameur.) 
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Ters blancs ; en général, il faut que toute phrase 
finale, celle qui termine un paragraphe, soit 
un peu allongée; presque toujours, lorsque 
cette phrase manque de nombre, elle laisse à 
l’oreille quelque chose à désirer. 11 faut surtout 
savoir varier l’harmonie, et ne la pas con- 
fondre arec la monotonie : l’harmonie, qui 
doit avoir dans le cours d’un ouvrage du charme 
et de la douceur, doit aussi changer de carac- 
tère suivant les genres; elle est le véritable 
coloris du style, et successivement brillante, 
sonore, vive, animée, ou lente et remplie de 
mollesse, représente à l’oreille, auUtnt qu’il 
est possible, l’image de la pensée; la rudesse 
même peut quelquefois être une beauté, comme 
dans ce vers imitatif : 

Sa croape le recourbe en replis tortueux; 

OU dans celui-ci : 

Pour qui sont oes serpens qui sifflent sur nos têtes? 

« 

, Ici, l’imitation est formée par le son, et 
quelquefois elle est produite par le seul arran- 
gement des mots, ainsi que dans le vers et 
(demi suivant : 

Tel on voit, flans les airs, d'une flècbe cruelle 

L’oiseau timide atteint.... 


' . Digilized by^Goo^’ 
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Cet enjambement, et le mot atteint, placé 
brusquement à la fin de la phrase, représente 
parfaitement à l’oreille l’oiseau percé d’une 
flèche. L’harmonie du style est si bien une 
sorte de déclamation indépendante des in- 
flexions de la voix, que tout lecteur (pourvu 
qu'il ait une bonne prononciation) paroit tou- 
jours bien lire, lorsqu’il lit tout haut, sans 
aucun ton, un livre supérieurement bien écrit. 

Les ouvrages en vers de Racine, de J.-B. 
Rousseau, et en prose, de Fénélon, de Mas- 
sillon, et surtout de Buffon, renferment tous 
les secrets de l’harmonie; c’est là qu’il faut 
les étudier. Voyez , entre autres , de ce der- 
nier, la description du kamichi, oiseau de 
proie des déserts , planant sur de vastes ma- 
rais. Lisez tout haut, sans nulle inflexion, ce 
morceau ; vous entendrez une musique lente , 
vague, mélancolique et ténébreuse, dont l’cs- 
péce d'illusion est véritablement admirable. Il 
n’y a dans ce morceau, ni traits d’esprit, ni 
pensées brillantes ; toute sa beauté est due à 
lart décrire, et il est sublime. L’élégance se 
compose de la clarté, du choix heureux des 
expressions, de l’harmonie des périodes, et de 
la réunion de la noblesse et de la grâce. 
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CHAPITRE VIII. - 

Suite du précédent. 

M. DE Büffow a dit que tout l’homme est 
dans le style; c’est trop dire, car avec une in- 
finité de défauts particuliers, on peut écrire, 
parfaitement, sans que le style décèle ces dé- 
fauts J mais il est très-vrai que l’àme et l’fesprit 
se montrent dans le style. H est cestain qu’it 
faut bien penser pour écrire constamment bien, 
et que, presqu’en tout, le bon goût tient es- 
sentiellement à la morale. Tout ce que la mo- 
rale condamne est sans charme et manque de 
goût. Le ton tranchant dans la jeunesse, l’ar- 
rogance à tout âge, l’aigreur et la hauteur 
dans les discussions littéraires , la grossièreté, 
l’indécence, toutes ces choses sont de très-mau- 
vais goût. La véritable grâce est due à l’Jieu- 
reux accord de mille qualités charmantes; elle 
gagne tous les cœurs et n’a rien de frivole ; 
c’est elle qui embellit l’aifabilité des princes et 
<|ui double le prix des bienfaits ; c'est elle qui, 
dans les diverses actions, donne le ton et le 
maintien qu’il faut avoir. On n’a point cette 
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grâce-là sdns bonté , sans délicatesse, et sans 
une véritable sensibilité. L’ observation du 
monde peut apprendre à le critiquer avec fi- 
nesse; mais il faut sentir pour bien peindre 
des tableaux nobles et touchans. L’impie, l’hy- 
pocrite et le méchant ne loueront jamais digne- 
ment la vertu; il y a toujours dans leurs 
éloges quelque chose de faux, de froid et d’em- 
phatique. Pour bien parler de la vertu, il faut 
du moins en avoir goûté les charmes ; il faut 
la pratiquer ou la regretter. L’orgueil , par les 
prétentions outrées qu’il inspire , fait tomber 
dans l’affectation , la pédanterie. Pour être tou- 
jours naturel , il faut une certaine mesure de 
modestie et de bonhomie. Jamais avec un es- 
prit frivole, nne mauvaise tête, et une imagi- 
nation dér^lée , on ne sera capable d’embras- 
ser et de combiner un vaste plan, ni dte classer 
ses idées dans l’ordre et avec l’enchaînement 
qui doivent seuls leur donner toute la force 
qu’elle's peuveiU avoir ; enfin , la raison est in- 
dispensablement nécessaire pour bien écrire.' 
Par conséquent , cet art , loin d’être étranger à 
la morale, tient d’elle sa véritable perfection ; 
c’est sous ce rapport que l’on doit envisager la 
littérature et que l’on doit louer le goût des 
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' lettres. Ainsi, pour cultiver véritablement son 
esprit, il faut s’attaclier à perfectionner sa rai> 
son, son caractère et ses sentimens. J’ai l’air 
de parler ici en moraliste , mais c’est aussi pai'- 
1er, en littérateur. Si, dans l’étude des belles- 
lettres , on suit une autre route, on pourra mon- 
trer de l’esprit, écrire quelques belles pages, 
maison tombera infailliblement dansles erreurs 
les plus dangereuses, dans les plus étranges con- 
tradictions, et l’on ne fera jamais un ouvrage 
véritablement estimable , et par conséquent 
utile.ün cours parfaitde littérature seroit aussi 
un excellent cours de morale. Quant aux diffé- 
rens genres de style, on sait que les romans 
héroïques doivent offrir toutes les richesses de 
la diction la plus pure et la plus élégante; que 
l'histoire doit être écrite avec une majestueuse 
simplicité; la chaleur et les grands mouve- 
mens de l’éloquence y seroient déplacés ; parce 
que, pour l’intérêt propre à ce genre, il est 
nécessaire que l’historien paroisse surtout sage 
et modéré. Il doit être judicieux et non pas- 
sionné, sensé, profond, et non brillant. Je ne 
parle ici que d’une histoire suivie , longue 
et détaillée; mais un morceau d'histoire, un 
grand tableau dans un cadre resserré, demande 
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un autre style. Là, tout doit étwmer et frap- 
per; les nuances, les gradations et lesdéve-*’ 
loppemens ne peuvent entrer dans ce plan; on 
ne doit offrir que de grandes masses et des 
traits saillans; il faut surtout marcher vers le 
but et avec une sorte d’impétuosité. Nous avons 
de beaux modèles, dans notre langue, de ce 
style et jde’çette narration rapide. Le premier 
de tous est 'le Discours sur T Histoire univer- 
selle de Bossuet. 

L’idée sublime qui forme le plan de cet ad- 
mirable discours y donne une grandeur, une 
importance, une majesté qui en font un ouvrage 
à part. Qu’il est beau, qu’il est moral, ce ta- 
bleau frappant où le hasard aveugle ne fait 
rien, où Dieu, conduit, prépare et règle tout!. 
Ce n’est point un historien, c’est un inter- 
prète de la sagesse souveraine , qui, dédaignant 
de pénétrer les vains projets des hommes, et 
de peindre leurs caractères, ne voit en eux 
que les instrumens des volontés suprêmes , et 
qui , s’élevant au-dessus des vues humaines , 
ne rend compte des révolutions des empires 
qu’en suivant la marche et en découvrant les 
desseins profonds de la Providence. Spn ton 
est majestueux , et est tellement celui de l’in- 
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spiration, qu'il semble qu'il lui seroit aussi 
facile de dévoiler l’avenir que dé retracer le 
passé. . . 

• Après ce chef-d’œuvre, on peut citer Y üis^ 
foire de la révolution de Portugal , de l’abbé 
de Vertot Tout marche au but, dans ce pe- 
tit ouvrage, avec une rapidité qui entraîne le 
lecteur; une sagacité supérieure y tient lieu 
de pensées fortes; il est brillant de finesse et 
de pénétration. Les causes des événemens s’y 
trouvent dévoilées avec une parfaite connois- 
sance- des hommes et des affaires. Les carac- 
tères, que tout autre n’auroit pu qu’à peine 
ébaucher , y sont finis , et tout entiers. L’au- 
teur, en pré}.aranl avec un art admirable le 
triomphe de la maison de Bragance , a su je- 

' Je ne puis m'empèclyer de me vanter ici d'avoir 
contribué à la réputation si méritée de cet ouvrage ; on 
prétendoit universellement que le chef-d’œuvre de cet 
auteur étoit V Histoire des révolutions de Suède ; j’osai , 
dans plusieurs de mes ouvrages , critiquer ce jugement , 
en faisant, comme je le sentois, l’éloge de Histoire dé 
la révolution de Portugal , et j’ai eu depuis le plaisir de 
voir cette opinion généralement adoptée , et de ne plus 
entendre parler de la romanesque Histoire des révolutions 
de Suède. 

( Note dfî TaulcoV. ) 
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ter sur la fin de cette histoire tout l’intérêt 
que pouvoit avoir le dénoûment le plus heu- 
reux d’un ouvrage dramatique. 

Nous avons encore un excellent modèle du 
style rapide dans le précis de l’histoire de Car- 
thage , par M. le vicomte de Châteaubriand. 


CHAPITRE* IX. 

Des Discours oratoires. 

0\ peut appeler discours oratoires nos dis- 
cours académiques. Si quelque chose leur 
manque, ce n’est assurément pas cette préten- 
tion , que feu M. Thomas a portée au dernier 
excès. Avec beaucoup de talent et de mérite, 
il a 'gâté ce genre par l’enflure et le galima- 
tias; mais il fautconvenir que , sur ce dernier 
point, il a été trés-surpassé par ses admira- 
teurs. D’Alembert, en voulant imiter la finesse 
de Fonte.nelle , a outré ses défauts. Cet écri- 
vain parle souvent , dans ses éloges , comme 
les Précieuses de Molière. Thomas a pris pour 
modèle Bossuet; mais combien il est loin, 
dans ses meilleurs morceaux, de cette élo- 
quence frappante et majestueuse du plus grand 

TOME VIII. ] Q 
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de nos orateurs ! La composition est pour 
Thomas un travail, une combinaison de lit- 
térateur , et toujours mêlée de réminiscences : 
elle est pour Bossuet une création sublime , et 
tour à tour le résultat d’une méditation pro- 
fonde , ou d’une heureuse inspiration. Il sem- 
ble que les écrivains qui manquent de naturel 
doivent être , dans leur langage , plus régu- 
liers et plus exacts que les autres; mais être 
compassé n’est pas être pur , et quand on blesse 
continuellement le goût et la raison, et qu’on 
ne cherche que des tournures bizarres , on 
blesse sans cesse la langue, on dédaigne même, 
de l’étudier , et l’on finit par croire que la né- 
gligence, à cet égard, est de la hardiesse. 
Aussi M. Thomas n’est-il pas un bon écrivain : 
on trouve souvent dans ses ouvrages une in- 
correction qu’on ne passerait pas à un écolier. 
En voici une étrange dans son Essai sur les 
éloges : il dit qu’il ne parle point de tous les 
éloges faits du temps de Fonlenelle; il ajoute ; 
H Si le public les connoît, c’est à lui à les ap- 
précier; s’il ne les connoit point, ils le sont 
déjà. » 

Il est impossible de faire une faute de lan- 
gage plus grossière; mais, outre cette faute , il 

k ' 
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yen a. une de sens commun bien étonnante 
dans ces deux lignes , car , d’après ce raison- 
nement, on ne parlera donc d’aucun ouvrage, 
parce qu’ils sont tous ou connus ou incon- 
nus. D’ailleurs, dans ces mêmes pages, l’au- 
teur parle très-longuement de ceux de Fonte- 
nelle , qui certainement étoient déjà appréciés. 
C’est dans cet ouvrage^ que M. Thomas , pour 
peindre Louis XIV , dit qu’il fut jeté hors des 
bornes de la nature , phrase ridicule qui n’a 
même pas le mérite de donner une idée confuse 
de Louis XIV ; car ce prince ne fut que trop 
, dans la nature, comme amant , comme pèi;e ‘ 
et comme conquérant. Enfin , toujours dans 
cet ouvrage, l’auteur porte ce jugement de 
d’Alembert : 

« Il a un style précis qui ri’orne point sa 
)) pensée , qui ne l’étend pas , dont la clarté fait 
» le développement,, et dont la pai'ure est la 
» force. » 

Voilà du précieux et du galimatias : on s’en 
moquoit encore il y a trente ans; mais peu 
d’années après , ce même langage , dans les 

' Quand il voùlut faire siKcéder ses enfans bâtards au 
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tribunes républicaines , ravissoit d’admira- 
tion. 

Tous les littérateurs qui écrivoient ainsi , et 
qui vouloient acquérir une grande réputation, 
avoient bien raison de déiûer M. de Voltaire, 
afin de se mettre sous sa puissante égide. Si 
M. de Voltaire , qui détestoit l’emphase et le 
galimatias , ne les eût pas protégés , comme il 
se seroit moqué d’eux K. . 

M. Thomas, par ses talens , ses succès et 
ses défauts, a fait beaucoup de tort à la litté- 
rature françoise ; il a formé une mauvaise 
école , qui est si opposée au génie françois , et 
qui décline tellement , que les vieillards peu- 
vent espérer de la voir entièrement s’éteindre. 

On doit sans doute comprendre les oraisons 
funèbres- dans les discours oratoires. On a 

» 

étrangement profané ce genre depuis vingt- 
cinq ans ; n’avons-nous pas lu l’oraison funè- 
bre de Danton , c’est-à-dire son éloge depuis 
sa mort!... Nous avons un assez grand nom- 
, ‘ bre de très-beaux sermons de diflFérens prédi- 

cateurs, mais nous n’avons point d’oraisôns fu- 
, * ' nébres que l’on puisse comparer à celles de 
Bossuet. Il y a une immense difficulté dans ce 
genre , et qui n’existoit pas pour les orateurs 

I , . 
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païens : c’est d’accorder les louanges données 
aux guerriers , aux héros et aux souverains , 
avec l’inflexible austérité de la morale évangé- 
lique. C’est un talent qui demande tous ceux 
de l’art oratoire, le tact, la finesse de l’esprit, 
l’étendue des lumières , la sûreté des principes, 
la sagesse conciliante unie à l’immuable vé- 
rité; enfin, l’éloquence qui entraine et qui 
persuade : et tel est l’art sublime dont les 
oraisons funèbres de Bossuet offriront à 
jamais le modèle et les chefs-d’œuvre. M. Tho» 
mas , dans son Essai sur les éloges , dit 
que, long -temps après la mort d’Homère, 
on pronooçoit tous les ans son éloge à Smyr- 
ne , et qu’un philosophe grec , arrivant à 
cfette époque dans cette ville , fut prié de 
s’en charger ; que , pour s’y préparer , il 
se rendit, suivi du peuple , au lieu où étoit 
la statue d’Homère , qu’il la tint long-temps 
embrassée, et qu’ ensuite il parla avec la plus 
grande éloquence. 

Dans l’ancienne Rome , les empereurs , ainsi 
que nos académiciens modernes , faisoient , en 
montant sur le trône, l’éloge de leurs prédé- 
cesseurs. L’empereur Auguste prononça, dans 
la tribune , l’éloge funèbre de César : ce prince 
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étoit, dit-on, fort éloquent '. Tibère fit l’é- 
loge funèbre d’Auguste son beau-père, et ce- 
lui de Tibère fut prononcé par Caiigula. On 
n’auroit pu choisir un orateur plus digne de 
faire un tel éloge. Néron fit l’éloge de Claude ; 
il vanta sa profonde sagesse, ce qui fit rire les 
Romains malgré la dignité de l’orateur. Au 
reste , Néron fut le premier qui ne fit pas lui- 
même ses discours : le philosophe Sénèque les 
composoit pour lui*; et, depuis Néron, les 
empereurs , trouvant cette manière plus facile , 
en générall’adoptèrent; > 

Les éloges funèbres ne furent connus en 
France que sur la fin du quatorzième siècle.' 
On croit que le premier François auquel on 
ait rendu cet hommage fut le célèbre du Gues- 
clin. Cette oraison funèbre fut prononcée , 
en iSdg, neuf ans après la mort du connéta- 

^ Il faisoit des vers , il avoit composé un poëme sur la 
Sicile et une tragédie d'Jjax. 

( Note de Tauteur. ) 

’ Ce piiilososophe , qui louoit la profonde sagesse de 
l'imbécile Claude , avoit fait contre lui une sanglante 
siûre, iaùtalée' Vdpocoloquintose , ou Métamorphose de 
r empereur 'Claude en citrouille. 

(Nul» de i'aulrur.) 
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ble , par un (5vêque d’Auxerre , et en présencè 
de toute la cour. Le texte fut : 

^ominatus est usque ad e.xtrcma. 

n Son nom a x»té connu aux exlrémité.s de la terre. >» 

9 

Le grand œuvre de la prédication évangéli- 
que, les Sermons, demanderoient un article à 
part, et qui ne pourroit être bien fait que par 
un ecclésiastique. Nous dirons seulement que 
la morale n’a toute la force qu’elle peut avoir , 
que lorsqu’elle promet un prix immense pour 
les sacrifices continüels qu’elle exige ; et lors- 
que ses préceptes , aussi anciens que purs et 
sacrés, sont enseignés par un orateur à la fois 
humble, énergique, éloquent, chargé spécia- 
lement de cette respectable mission , dont la 
vie entière puisse offrir le modèle le plus par- 
fait de toutes les vertus, et qui, ne s’ap- 
puyant jamais sur lui-même , ne nous parle 
de nos devoirs ,,ne nous ordonne de les suivre 
qu’au nom de la Divinité!... Voilà ceux aux- 
quels appartient véritablement le droit sublime 
de rétablir la morale et les mœurs. 

/ 

Mais quelle influence dans ce genre peuvent 
raisonnablement avoir des philosophisles éga- 
lement inconséquens dans leur conduite et 
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dans leurs discours, donnant leurs propres opi- 
nions comme des oracles, déclarant avec arro- 
gance que tous ceux qui ne s’y soumettent pas 
sont des imbéciles, des hommes orgueilleux , 
intrigans , vindicatifs , pleins de foiblesses et 
de contradictions , et soutenant alternative- 
ment et toujours le pour et le contre? 


CHAPITRE X. 

-, De l'Art dramatique. 

Quant à l’art dramatique, voici, je crois, 
ce qu’on en peut dire : Vingt-sept années se 
sont écoulées depuis la révolution ; et, en cher- 
chant seulement dans ce même nombre d’an- 
nées, avant la révolution, on trouvera la tra- 
gédie de Tancrède; celle di Iphigénie en Tau- 
ride, de Guymond de La touche; Zelmire., 
Bajard, et le Siège de Calais, de Dubelloy; 
Warwick , de M. de La Harpe ; Guillaume 
Tell ‘ ; Hypermneslre , de Lemiére, etc., etc... 

■ Cette pièce eut beaucoup de succès daus la nou- 
veauté ; mais elle est très médiocre. Un jeune auteur 
plein de verve et de talent (M. Picliald) vient d’en faire 
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Les bonnes comédies furent plus rares ; 
mais a-t on fait, depuis la révolution, une 
pièce plus morale, mieux conduite et plus in- 
téressante que \ École des Pères, de M. Pieyre? 
un drame plus national et plus agréable ({ue la 
Partie de chasse (f Henri If^ ? une pièce sati- 
rique plus plaisante que le Barbier de Séville? 
une comédie plus spirituelle et plus brillante 
que l’Optimiste? On ne peut se dissimuler que 
l’art dramatique est étrangement déchu depuis 


une sur le même sujet et qui est reçue à la Comédie Fran- 
çoise -, j'en ai entendu quelques fragraens qui m’ont paru 
d'une grande beauté ; j'ai admiré surtout l'originalité du 
caractère de Guillaume Tell, que l’auteur a su rendre 
aussi touchant qu’énergique , en alliant en lui à l’amour 
de la justice et de U liberté , les sentimens naturels les 
plus humains , et en le rendant toujours accessible à 
la pitié; c’est une conception très-neuve, car on a tou- 
jours jusqu’ici mêlé plus ou moins de férocité aux grands 
sentimens patriotiques-: on trouvera aussi une intéres- 
sante originalité dans le caractère de l’épouse de Guil- 
laume Tell. Le même auteur a fait encore une tragédie 
de Léonidas * , que je ne connois pas , mais d’exccllens 
juges m’ont dit qu’elle est admirable elle est également 
reçue à la Comédie Françoise. 

(Noie de l*aulcur. ) 


* Depuis cette note écrite, f.ionidas a été joué arec le plus 


grand succès. 


( Note de IVdiUur.) 
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vingt-sept ans; il est facile d’en trouver les 
raisons. 

- D’abord , jiendant les cinq ou six premières 
années de la révolution , on vouloit de la fé- 
rocité dans les tragédies ; c’étoit, ce qu’on ap- 
peloit alors, de la grandeur et de l’énergie. 
Ensuite beaucoup d’auteurs s’appliquoiéat à 
trouver des allusions flatteuses, des rappro- 
chemens flatteurs i par conséquent il falloit 
éviter avec soin tout ce qui pouvoit au con- 
traire donner lieu à des applications fâcheuses , 
soit dans le choix des sujets, soit dans les ca- 
ractères et le développement des sentimens ; 
et, malgré toutes ces précautions, des cen- 
seurs impitoyables signaloient leur zèle en 
mutilant, sous des prétextes toujours pué- 
rils et souvent risibles , ces pauvres tragédies 
composées 'avec tant de prudence. Les vils es- 
claves, qui écri voient sous le règne du tjran 
Louis XIV , n’eurent aucune de ces entraves . 
Corneille et Racine écrivirent d’inspiration 
tout à leur aise; enfin quelques auteurs ont 
uniquement travaillé pour un seul acteur, et , 
en faisant des tragédies , n’ont songé qu’à 
un rôle toujours de même genre : ce n’est pas 
ainsi que l’on fait de bonnes pièces. 
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Cependant on pourroit citer de ces derniers 
temps trois tragédies qui annoncent' beaucoup 
de talent. Quant aux comédies, on a trop agi 
dans ce siècle pour avoir pu' observer'; on a 
mal peint, parce qu’on a mal vu ou qu’on n’a 
pas voulu voir. Et d’ailleurs- les usages , les 
manières , le ton , variant et changeant sans 
cesse avec les divers gouvernemens , les ta- 
bleaux ont été trop fugitifs pour.qu’il ait été 
possible d’en saisir bien fidèlement les traits. 
On peut bien, par une esquisse rapide et lé- 
gère, fixer l’image d’une ombre; mais l’om- 
bre elle - même , dépourvue de couleurs, 
vaut-elle la peine qu’un grand maître emploie 
son talent à en perpétuer le souvenir ? 

Pour former des ridicules généraux et des 
mœurs , il faut de longues habitudes. Nous 
n’en avons plus ; nous sommes à la fois usés , 
tout neufs, indécis , irrésolus sur le ton, les 
manières , les formes que nous devons adop- 
ter. Il y a dans la société une telle bigarrure , 
qu’il est impossible d’y saisir un seul trait ca- 
ractéristique. Les bons . peintres de mœurs 
peuvent bien faire quelques petits portraits 
isolés ; mais pour tracer ces tableaux frappans 
de ressemblance, que chacun reconnoît, parce 
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que tout le monde en rencontre les originauK , 
il faut attendre. Ainsi le temps seul pourra 
nous rendre la bonne comédie. 

Lorsqu’un auteur dramatique veut faire une 
pièce de caractère il me semble qu’avant de 
s’occuper du plan il doit examiner si le carac- 
tère qu’il se propose de mettre sur la scène sera 
plus saillant, otTrira un résultat plus moral en 
le présentant d’une manière burlesque, ou 
bien en le plaçant dans une pièce d’un comique 
noble, ou enfin dans iin drame pathétique. 
Par exemple, le caractère de l’avare fournis- 
soit naturellement des scènes beaucoup plus 
comiques que celui du misanthrope. Comme il 
faut placer le caractère qu’on veut peindre 
dans les situations qui peuvent le mieux le 
faire ressortir, le colérique ne sauroit convenir 
à la comédie ; ce caractère est fait pour la tra- 
gédie, il a été peint dans Venceslas , dans le 
Duc de Foix , etc. Le Joueur anglois et l’imi- 
tation de Saurin sont des pièces médiocres ; 
mais l’idée d’offrir les funestes conséquences 
de ce caractère étoit bonne et morale ; il falloit 
le traiter dans ce genre, il falloit , non que le 
joueur égayât les spectateurs , mais qu’il les fit 
frémir. Le caractère du Méchant demandoit 
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surtout une intrigue profondément combinée, 
un grand mouvement, et c’est précisément ce 
qui manque à cette pièce si charmante d’ail- 
leurs. Congrève a peint le méchant avec beau- 
coup plus de génie dans sa pièce intitulée : 
Double dealer. L’intrigue de cette pièce est un 
chef-d’œuvre Tout caractère bourgeoise- 
ment bas doit être banni du genre sérieux ; il 
n’y paroîtroit que plat et dégoûtant. Le carac- 
tère de l’hypocrite ne pouvoit être placé avec 
un grand succès que dans une pièce comique ; 
car l’hypocrisie ne forme point le caractère du 
Mahomet de\ oltaire ; elle n’est pour lui qu’un 
moyen, et l’auteur auroit pu intituler cette pièce 
l’y^mbitieux. Le glorieux devoit produire une 
comédie d’un genre noble ; il failoit représen- 
ter un grand seigneur insolent et dédaigneux , 
mais dont l’orgueil fût nécessairement modifié 
par l’habitude de vivre à la cour et par l’usage 

' Le dénoûment n’en vaut rien, et la licence de cette 
pièce est extrême; mais, avec quelques cliangcinens , il 
seroit facile , en conservant les beautés supérieures de 
cette comédie, d’en enrichir notre théâtre. Il est éton- 
nant que nos littérateurs , en parlant de Congrève , 
n’aient jamais imité cette pièce qui est certainement son 
chef-d’œuvre. 

( Noie tir Tautour. ) 
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du monde , comme la misanthropie d’Alceste 
est contrainte par les mêmes bienséances. On 
ne pouvoit donner au glorieux des ridicules 
frappans et grossiers ; il falloit les peindre avec 
finesse et profondeur ; c’est ce que n’a pas fait 
Destouches ; son glorieux ne ressemble à per- 
sonne; cet ouvrage olfre l’çxemple singulier 
d’un drame Jntcressant rempli de mérite, et 
dont cependant le caractère principal est man- 
qué. Après avoir décidé de quelle manière on 
doit offrir le caractère principal, c’est-à-dire, 
si ce sera d’une manière comique ou sérieuse , 
on ne doit plus s’occuper que du soin de le placer 
dans une situation embarrassante qui le déve- 
loppe tout entier, en lui causant toute la gène 
qu’il peut souffrir ; et pour cela il faut tou- 
jours que la situation contraste avec le carac- 
tère. C’est ainsi que Molière place l’avare dans 
la nécessité de faire une dépense, de donner 
un grand festin ; c’est ainsi qu’il représente le 
misanthrope passionnément amoureux d’une 
coquette qui n’aime que le monde et la dissi- 
pation. Il y a des caractères qui demandent 
une intrigue, tels que le méchant, le jaloux, 
l’ambitieux. Une femme angloise, qui avoit 
beaucoup de talent et un nom singulier, Su- 

* 
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zanne Cent-Livres'^, a fait une charmante 
comédie de caractère et d’intrigue, intitulée 
The Buzjr Body, nom qui ne pourroit être 
traduit en François que par celui à' affairé': 
mais pour bien exprimer le sens de celui de la 
pièce angloise , il faudroit dire X Affairé offi- 
cieux et brouillon. 

Les grands caractères, c’est-à-dire, ceux 
qui sont dominés par un vice ou un travers 
marquans, sont non-seulement épuisés en lit- 
térature, mais n’existent plus dans la réalité. 
Le dernier degré de la civilisation , sans les 
détruire , les mitige et les masque ; les conve- 
nances sociales, devenues vulgaires , en adou- 
cissent les traits ; l’amour-propre y mêle d’au- 
tres travers qui en font des caractères compo- 
sés ; ils n’ont presque plus rien de théâtral : le 
vice au fond est le même , mais le ridicule n’y 
est plus. Les bons peintres de mœurs peuvent 
aujourd’hui montrer plus que jamais de la 
finesse et de la pénétration ; mais ils ne seront 
plus comiques , ils ne feront plus rire ; on ne 
trouveroit plus dans tout Paris un seul Harpa- 
gon. Tous nos Harpagons ont de bonnes ma- 

' Son mari, qui étoit François, s’appeloit Cent-Livres. 

( Note de l'auteur. ; 
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nières et un langage raisonnable; on ne pour- 
roit les peindre que par leurs actions , et rien 
ne seroit moins plaisant. Il y avoit jadis beau- 
coup d’avares aussi francs que celui de Molière ; 
et ce personnage étoit d’autant plus comique 
pour les spectateur , que l’amour de l’argent 
n’étoit nullement alors un vice général. On a 
donc tort de reprocher à nos auteurs drama- 
tiques qu’ils ne savent nous égayer que par des 
bouffonneries et des caricatures : ce qui peut 
fournir un bon comique ne se trouve plus dans 
la société. Il n’y a plus d’originaux , il n’y a 
plus de ridicules. Nous avouons franchement, 
qu’en faisant cette remarque , nous n’avons 
nullement l’intention de faire l’éloge du temps 
présent '. On a inventé de nos jours un genre 

' J’ai indiqué, dans mon Journal imaginaire { ou 
Feuille des gens du monde ) , deux caractères composés 
qui , je crois , feroient un bon eiFct au théâtre : l’un est 
\ Egoïste par réflexion-, c’est un homme né sensible , qui 
n’a conservé de la bonté que les premiers mouvemens 
- qui sont tous naturellement généreux, et qui ensuite, 
par réflexion, par calcul d’intérêt personnel, se dément, 
SC rétracte , et sacriGc toujours sa parole et ses amis. Il 
t est puni par le mépris, par l’abandon, par l'isolement; 

on lui suppose même une perversité qu’il n’a pas , on 

*. 
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de pièces très-nuisible à l’art dramatique en géné- 
ral : c’est ce qu’on appelle des pièces de circon- 
stance , c’est-à-dire des pièces jouées d’abord à 
la cour, ensuite à Paris , et qui expriment l’a- 
mour pour le souverain, ou qui célèbrent d’heu- 
reux évétiemens publics. Ces pièces, qui n’of- 
frent ni intrigues, ni caractères, ne peuventres- 
ter au théâtre, ainsi que l’annonce leur titrç, et . 
elles sont un très-mauvais emploi du temps et 
des veilles des auteurs dramatiques. Il vaudroit 
beaucoup mieux , dans ces occasions , faire 
comme autrefois de véritables pièces, précé- 
dées de petits prologues d’une ou deux scènes. 
Aux fêtes de la cour de Louis le Grand , on 
vit successivement les premières représenta- 

croit qu'il n’a jamais rien promis de bonne foi, 'on l’ac- 
cuse d'une fausseté qu’il n'a jamais eue. Il n'est que foible, 
inconséquent, personnel; ou en fait tvn hypocrite. Ce 
caractère est neuf, il est cependant très-commun. Il en 
est un autre du même genre, mais moins odieux, que 
l'on pourrait appeler la Jhusse obligeance. Qui n’a pas 
rencontré des gens qui font avec chaleur et sincérité 
mille offres de service , qui se chargent des affaires des 
autres , promettent tout et ne tiennent rien , parce, que 
la paresse et l’étourderie ne leur permettent .jamais dê 
remplir leurs nombreux engagemens. 

( ?^ot« de Tauleur. ) 

TOME VIII. l3 
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tions des pièces de Racine^ de Molière, et des 
opéras de Quinault. De tels ouvrages lionore- 
rpient beaucoup plus des fêles royales que ne 
peuvent le faire les pièces de circonstance les 
plus flatteuses. L’usage des prologues a été suivi 
sous les deux derniers régnes; cependant un 
auteur, qui a saisi ou créé tous les genres de 
. flatterie, ainsi que tous ceux de la satire, 
M. de Voltaire, qui a tant calomnié les rois, 
inventa les pièces de circonstance. Il fit^ pour 
louer Louis XV, un drame intitulé Trajan 
(flatterie qui, depuis, n’a été que renouvelée). 
L’ouvrage ne valoit rien, et le roi lui-même 
le jugea ainsi. Après la représentation, M. de 
Voltaire entr’ouvrit la loge où étoit le roi, et, 
s’adressant à M. le maréchal de Richelieu, lui 
dit , de manière à être entendu du roi : Trajan 
est-il content ? Le roi , choqué de cette li- 
berté, terrassa l’auteur par un regard sévère. 
M. de Voltaire, déconcerté, se hâta de s’éloi- 
gner *. Cet essai ne mit pas en vogue les pièces 
de circonstance, qui n’ont été à la mode que 

' Cette anecdote est rapportée dans le Cours de lifte'- 
fnlure de M. de La Harpe, qui n’est pas suspect de mal- 
veniancc, lorsqu’il parle de M. de Voltaire. 

( Note de l'auteur «) 
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depuis la rëvolulion. Enfin, une chose tf^ale- 
ment nuisible à la littérature, au bon- goût et 
aux mœurs , c’est la grande quantité de spec- 
tacles. Avant la révolution, nous n’avions que 
la Comédie ' Françoise , l’Opéra, la Comédie 
Italienne, les Boufibns, et c’étoit*assez. 



CHAPITRE XI. 

De l’Art des Préparations dans les ouvrages 
dramatiques. ‘ 

Souvent une seule pensée, un seul vers, 
peut motiver l’action ou le dénoûment le 
plus extraordinaire : si l’on retranchoit de Ro- 
dogune ce seul vers que dit Cléopâtre: 

Tombe sur moi le ciel, pourvu que je me venge! 

le dénoûment de cette pièce , cité comme 
le plus beau qu’il y ait au théâtre, ne seroit 
plus qu’une atrocité sans aucune vraisem- 
blance. Si, de même, on retranchoit'de Zaïre 
cette belle réticence : 

Je ne suis point jaloux; si je l’étois jamais !... 

le meurtre de Zaïre ne seroit que révol- 



t 


t 

196 MÉMUIKES 

tant Nul auteur tragique n’a mieux que 
Racine connu l’art des préparations; c’est sur- 
tout dans ses immortels ouvrages qu’il faut 
l’étudier. Mais, pour bien employer cet art si 
nécessaire , il faut indispensablement faire 
. avec soin les plans de ses ouvrages en toiit> 
genre, comédies, tragédies, romans, nou- 
velles , etc. , etc., et c’est ce qu’on fait bien 
rarement aujourd’hui; c’est pourquoi la vrai- 
semblance manque li tant d’écrits : il faut avoir 
prévu les préparations nécessaires, pour les 

■ Entre mille injustices reprocluies à M. de Voltaire , 
dans ses Commentaires des pièces du ^rand Corneille , 
l'une des plus choquantes est celte étrange note sur ce 
vers de Corneille, cité ci-dessus : 

< Tombe sur moi le ciel , pourvu que je me venj’K ! u 

L’auteur de Zaïre devolt, mieux que personne , en sentir 
la beauté. 

Deux invraisemblances intolérables dans le beau ro- 
man de Clarisse, par Richardson, ont donné lieu à de 
justes critiques, ce qui est d’autant plus fâcheux que ces 
invraisemblances produisent les plus belles scènes du 
roman. Richardson auroit pu prévenir ce défaut en ajou- 
tant quelques traits de plus, dès le commencement de 
l’ouvrage , aux caractères de Clarisse et de Lovclace. 

^ ( Note de l'auteur.) 
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placer à propos dans le cours de l'ouvrage ; 
elles tiennent à une succession d’idées qui de- 
mande absolument un plan bien combiné : 
alors on s’interdit tout détail qui poiirroit con- 
trarier ou contredire ces préparations. En li- 
sant attentivement tous nos bons ouvrages 
d’imagination, on pourra facilement s'initier 
dans tous les secrets d’un art, en général , si 
négligé et néanmoins si indispensable. 


CHAPITRE XII. 

De la Tragédie. 


Nous allons maintenant nous occuper de 
la tragédie. La simplicité, tant vantée dans les 
ouvrages d imagination, n’est point par elle- 
même une beauté ; car si elle n’étoil pas fon- 
dée sur une idée originale et frappante , ou si 
elle ne donnoit pas lieu à des développemens 
du plus grand intérêt , elle paroîtroit fort in- 
sipide, même avec un bon style; elle ne seroit 
qu’un dénûment d’imagination. La tragédie 
de Vérénicc, malgré le cbarme du style, et 
même l’intérêt touchant du caractère de Bé- 
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l'énice, est une pièce froide qui n’a jamais pu se 
soutenir au théâtre. Chez tous les peuples, et 
dans tous les temps, l’art dramatique a tou- 
jours commencé par des fictions d’une exces- 
sive simplicité. Dans le Prométhée qui nous 
reste d’Eschyle, on ne trouve ni invention, 
ni événemens, ni incidens. Quoiqu’il y ait du 
génie dans la manière, dont l’auteur a tracé le 
caractère inflexible et fier de Prométhée, 
cette pièce n’est pas comparable à celles de 
Sophocle et d’Euripide. Les plus belles pièces 
de ces derniers n’ont traversé les siècles avec 
tant d’éclat que parce qu’elles joignent l’ima- 
gination à la beauté du style et à la vérité des 
sentimens. Par exemple, il y a tant de mouve- 
mens, d’incidens merveilleux, de reconnois- 
sances , et de coups de théâtre dans Œdipe , 
que, si ce sujet étoit moins usé, on en pour- 
roit faire le plus frappant et le plus beau des 
mélodrames. Les coups de théâtre ne rendent 
donc point une pièce moins estimable, s’ils 
sont bien amenés, et si d’ailleurs les carac- 
.tères sont bien faits, les sentimens bien dé- 
veloppés, et si le style est élégant et pur. 

Héradius et Rodogune sont des pièces ad- 
mirables; cependant l’action en est excessive- 
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meul compliquée, mais elles n’en sont que 
plus théâtrales. Il est étrange de prétendre que 
l’intérêt -si puissant excité par la surprise et 
la curiosité, doive être banni du théâtre, des 
poèmes, et des romans. Pourquoi la lecture 
de la Ilcwiüde est-elle, malgré ses beaux vers, 
si enpuyeuse ? c’e.st qu’on ne trouve dans ce 
poème ni mouvement, ni situations extraor- 
dinaires. et frappantes. Sans doute les char- 
mes du style, l’élévation des sentimens, la 
vérité des caractères et des peintures , sont 
dans la tragédie, des beautés du premier ordre ; 
mais rouvrai>e n’est aussi parfait qu’il peut 
l’être que lorsqu’on y trouve une fiction ori- 
ginale, attachante, et une grande pompe de 
spectacle ; enfin, il faut observer que les pièces 
des anciens sont infiniment moins longues que 
les nôtres. Les actes de leurs tragédies n’ont 
en général que deux ou trois scènes assez lon- 
gues, et quelquefois ils n’en ont qu’une simle. 
Ainsi, dans un moindre espace, ils ont dù 
naturellement placer moins d’incidens. Il est 
à désirer que les auteurs dramatiques , en 
cherchant des sujets ou en traitant ceux qu’ils 
ont choisis, ne soient pas dominés par la 
crainte d’entendre comparer leurs pièces à des 
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mélodrames; car cette crainte gêiieroit, - ou 
même gàteroit leur talent; et bientôt nous 
n’aurions plus que des tragédies sans effet et 
sans imagination. Qu’ils tâchent de bien 
écrire, de n’étre ni communs, ni emphati- 
ques, de tracer de grands caractères , de bien 
peindre les passions ; mais qu’ils tâchent aussi 
d’inventer des Actions théâtrales, et d’offrir 
un beau spectacle, toutes ces choses réunies 
forment la perfection de l’art dramatique. 
Quelques personnes trouvent mauvais que dans 
les sujets tragiques on ose tracer des caractères 
atroces. A cela je répondrai que, si l’on n’ad- 
laettoit plus dans les ouvrages d’imagination 
que des criminels intéressans, ou du moins 
excusables , cette fausse délicatesse seroit aussi 
nuisible à la morale qii’â l’art dramatique. 
Dés qu’on présente le crime, on doit le mon- 
trer épouvantable et monstrueux. D’ailleurs 
on trouve dans beaucoup de tragédies juste- 
ment célèbres les monstres les plus l'évoltans, 
entre autre-s, Mahomet, qui n’élève des en- 
fans tombés entre ses mains que pour leur 
faire égorger leur père , atrocité qui se passe 
sous les yeux des spectateurs ; et Cléopâtre , 
dans Rüdogune , qui fait poignarder le Als le 
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j)lus soumis, ft qui veut empoisonner l’autre. • 
V atrocité d’un crime n’est donc point un 
sujet de critique dans une tragédie; mais un 
défaut intolérable , c’est de faire commettre 
une atrocité par un personnage que l’on a voulu 
rendre intéressant pendant quatre actes, tels, 
par exemple, que Fajel dans Gabrielle, ou 
Barnewetl dans la pièce de ce nom , de M. de 
La Harpe. Mahomet, et Cléopâtre Aax\?, Rodo- 
gune, commettent des atrocités , mais sont re- 
présentés comme des monstres; et ce spectacle 
est aussi moral que terrible. Une autre règle, 
sinon écrite du moins consacrée par l’exem- 
ple de tous les grands maîtres, c’est qu’il faut 
que la terreur n’agisse que sur Tàmc , et que 
par conséquent elle n’olfre rien qui puisse agir 
immédiatement sur les sens. C’est pourquoi 
le dénoûment du Calas de M. Cbénier a causé 
tant d’horreur et d’indignation. 11 faut avoir 
bien peu réfléchi sur l’art dramatique, pour 
amener sur la scène un homme disloqtié par 
le supplice de la question. On le répète, jamais 
les grands maîtres n’ont présenté ces atrocités 
dégoûtantes. Dans le Fhiloctète grec on voit, 
il est vrai , un héros souffrant des douleurs 
physiques; mais il veut les cacher, et c’est 
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- sur le soin , qu’il est forcé de prendre, de les 
dissimuler, que porte tout l’intérêt de la pièce. 

Lamothe et beaucoup d’autres auteurs ont 
dit qu’il n’existe point de tragédie dont l’en- 
semble soit véritablement moral; il en est une, 
néanmoins, qui est profondément morale d’un 
bout à l’autre, c'est Britannicus. Dans cette 
admirable tragédie tous les caractères sont 
parfaitement développés et soutenus , celui 
à' Agrippitie. est remarquable par son origina- 
lité ; avec tous les traits qui peuvent peindre 
noblement et avec grandeur une femme intri- 
gante et ambitieuse , il olFre une infinité de 
petits détails qu’un mot de plus ou de moins 
rendroit facilement comiques ' , et le mérite in- 
fini des détailscomplète son étonnante vérité. Il 
falloit tout l’art et tout le goût de Racine pour 
oser placer, dans une tragédie, un tel carac- 
tère avec toutes ses nuances, dont quelques- 
unes sont si près du ridicule. Cette pièce a le 
mérite d’offrir à la jeunesse les leçons morales 

‘ Son engouement de la faveur ; son indulgence pour 
Néron , quand elle croit reprendre son empire ; la ma- 
nière dont elle vante son crédit, etc. : aucun des corn- 
et 

inentateurs n'a bien senti la beauté originale de ce rôle, 

(Nulvilc raiiUuu: ) 
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ks plus énergiques et les plus frappantes. * 
Qu’est-ce qui prépare , forme et développe 
Néron? l’orgueil le plus puéril et la foiblesse 
de prêter l’oreille aux insinuations perfides 
d’un vil flatteur : n’est-ce pas l’histoire de tous 
les jeunes gens corrompus? Racine a repré-- 
senté admirablement un jeune homme prêt à 
parvenir au dernier degré de corruption, uni- 
quement parce qu’il préfère depuis long-temps 
un complaisant subalterne à un ami véritable; 
il craint qu’on ne le croie mené par Burrhus, 
et il se laisse mener par Narcisse. Que résulte- 
t-il de cette foiblesse et de cette inconséquence 
absurde? D’abord l’éloignement de ceux qu’il 
doit révérer et chérir , et par conséquent l’iu- 
gratitude; bientôt cette ingratitude, augmen- 
tant avec ses déréglcmens , devient une haine 
atroce. 11 craint de justes reproches; plus foi- 
ble à mesure qu’il s’éloigne de la vertu, il ne 
veut ni réparer ni expier; il s’enfonce dans 
un abime : et, au cinquième acte , Néron tout 
entier produit l’horrible catastrophe du dénoù- 
ment. Que de leçons sublimes dans cette con- 
ception ! 

On pourroit citer encore plusieurs tragé- 
dies, tant nationales qu’étrangères, trcs-mo- 
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raies dans leur ensemble et par leur but; il 
en est une surtout de Shakspeare , qu’on ne 
sauroit trop louer sous ce rapport, c’est Ri- 
chard III , où l’ambitieux usurpateur est 
peint aA’ec les couleurs les plus énergiques , et 
de manière à inspirer non-seulement de l’hor- 
reur pour son caractère et ses crimes, mais un 
profond mépris pour son extravagance. Le dé- 
noûment est admirable, lorsqu’aprés la bataille 
de Bosworth que l’usurpateur vient de perdre, 
il s’avance seul, à pied sur le théâtre, et vou- 
lant fuir , s’écrie avec désespoir : Mon royaume 
pour UH cheval*! Ce mot est véritable- 

ment sublime dans la bouche d’un homme qui 
a commis tous les forfaits pour parvenir au 
trône. La belle scène des ombres au milieu des 
deux camps nepourroit être admise sur notre 
théâtre françois, mais elle seroit merveilleuse- 
ment placée à l’Opéra , ou dans un mélodrame. 
On ne doit pas attribuer à notre siècle le 
mince honneur d’avoir inventé les mélodra- 
mes ; c’est à peu près ce qu’on appeloit , dans 
le dix-septième siècle , des tragédies à machi- 
nes; le grand Corneille fit les premières. 

‘ My kingtlom for u horse 

de 1 auteur.) 
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Comme, en générai, il n’y a dans ces pièces 
ni vérité, ni développement de sentimcns, ce 
genre sera bientôt épuisé : mais c’est le spec- 
tacle favori du peuple, et il mériteroit toute 
la surveillance de la police. Ces pièces pour- 
roient devenir très-utiles , si elles olfroient 
toujours la morale la plus pure et la plus irré- 
prochable. -, 


CHAPITRE XIII. 

De l'Art thcàlral, île la Déclamation, etc. 

L’art théâtral dans le grand genre, c’est-à- 
dire, dans la tragédie, est composé de deux 
parties : la déclamation qui enseigne à bien 
dire des vers; et le jeu, moins susceptible ‘ 
d’enseignement, qui exprime les passions. Par 
une conséquence très-remarquable aujourd’hui 
dans les écoles dramatiques, on néglige pres- 
que entièrement la déclamation , la seule chose 
de l’art que des maîtres puissent enseigner, et 
l’on s’attache à former le jeu des élèves que 
rien ne peut perfectionner que l’expérience et 
le talent naturel. La beauté de la déclamation 
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consiste dans la pureté de la prononciation , 
l’art d’adoucir et de conduire sa voix, et de 
donner aux paroles une justesse raisonnée 
d’inflexions. En général la moitié de tout rôle 
tragique ne demande qu’une belle déclamation ; 
les récit», le débit, une multitude de scènes 
n’exigent absolument que cette partie de l’art. 
Si l’acteur déclamoit mal , quel que fût son ta- 
lent dans les mouvemens énergiques et pas- 
sionnés, il ne rempliroit qu’imparfaitement 
un beau rôle; il seroit médiocre dans la plus 
grande partie de ce rôle , tout le cbarme des 
beaux vers seroit perdu dans sa bouche. S’il 
avoit d’ailleurs de grands succès , il gàteroit 
l’oreille et le goût de ses admirateurs; il se- 
roit coupable d’un attentat que nul poète et 
même nul littérateur ne doit excuser; il dé- 
pouilleroit Racine de sa divine Harmonie. 

Lorsqu’on veut apprendre à chanter, on 
commence par solfier; le maître , avant de son- 
ger à donner au cbant du charme , de l’âme ,* 
et de l’expression , s’occupe uniquement à for- 
mer l’organe de la voix et la justesse des into- 
nations. Il semble de même que , dans l’art 
théâtral, on devroit commencer par enseigner 
seulement la déclamation, en faisant apprendre 
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à l’élève, non des rôles, mais des odes et des 
morceaux détachés de nos meilleurs poèmes. 
Quand il déclameroit parfaitement les odes de 
Rousseau et les beaux vers de la Henriade , 
des poèmes de M. Delille, etc. , on lui donne- 
roit des rôles. • 

On n’a jamais mieux déclamé que Le Kain, 
mademoiselle Clairon , et Monvel : l’art de la 
déclamation a beaucoup perdu depuis trente 
ans. Mademoiselle Vestris commença à le gâ- 
ter par une prononciation vicieuse, que pres- 
que tous les acteurs ont' imitée depuis. Elle 
mettoit des e muets au dernier mot de tous 
les vers masculins terminés par «n r,- par 
exemple , elle eût dit : 

'J*ai cru sur mes projets, sur tous, sur mon nmou^r^. 
Devoir en Musulman vous parler sans détou^re ; 

et en appuyant à l’excès sur ce re, qu’elle 
ajoutoit. Il est inconcevable qu’une pronon- 
ciation aussi ridicule, non-seulement n’ait pas 
été sifilée par le public , mais que personne , 
avant l’auteur de cet ouvrage , ne l’ait criti- 
quée, et que les acteurs l’aient adoptée. Il y a 
environ cinquante ans qu’un acteur nommé 
jiufrène débuta avec beaucoup d’éclat dans la 
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iVagc'dic; il avoit imaginé de jouer la tragédie 
sans déclamation , avec le ton et les gestes les 
|)lus familiers. Il en résulloit qu’il dénaluroit 
les beaux vers de Racine, de Corneille et de 
Voltaire; qu’il déjouoit les autres acteurs qui 
paroissoient emphatiques auprès de lui , et 
tpi’il gàtoil l’art. Les gens que séduisent tou- 
jours les nouveautés bizarres et les lieux cora- 
mutis, furent enchantés de cette nouvelle ma- 
_ . nière, précisément parce qu’elle éloit excessi- 
i- vement discordante avec la bonne , et ils 
"croyoient répondre victorieusement à ceux qui 
•jV la condamnoient , en répétant qu elle étoit plus 
.naturelle,. ce quiassurément est incontestable; 
car on ne peut nier qu’il n’y a point de héros, 
de rois et de princesses, qui, par l’extérieur 
et le langage , soient semblables aux personna- 
■ ges du théâtre. Mais si l'on veut les voir dans 
la pure réalité, il faut donc aussi les faire par- 
ler en prose, ou du moins abolir cette haute 
et divine poésie réservée pour eux seuls , et 
^ plus écrire la tragédie qu’en employant les 
familiers de la simple comédie. 

Comme il y a de l’idéal dans le langage de la 
tragédie, on doit en retrouver dans toutes les 
autres parties du jeu des acteurs ; .et , sans cet 
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accord, l’illusion même de la tragédie seroit 
détruite; c’est l’harmonie de l’ensemble qui 
la produit; c’est cette nature embellie, mais 
possible, comme la Vénus de Praxitèle; c’est 
ce beau idéal , qui, en élevant l’àme, frappe, 
séduit l’imagination , et qui fait d’une belle 
tragédie le cbef-d’ œuvre des conceptions litté- 
raires , et de sa représentation le plus ravis- 
sant , le plus noble amusement que l’homme 
ait jamais inventé. 

Combien, depuis les anciens Grecs, Tftrcil 
la déclamation a dû gagner et se perfectioiÜ*^ 
ner ! L’expression du visage , le jeu muet , la^vi?^ 
douceur des inflexions de la voix, toutes ces'-^S-A 
choses qui demandent tant de talent, n’exis^ j^^ 
toient pas pour des acteurs qui jouoient avec 
des masques, et qui étoient obligés de tou- 
jours forcer leur voix pour être entendus; et 
des hommes qui jouoient des rôles de femnaes, 
de jeunes princesses ! 

On doit à M. le comte de Lauraguais d’avoir 
débarrassé la scène françoise des balcons qui 
obstruoient ridiculement le théâtre; et l’on 
doit « mademoiselle Clairon d’avoir perfec- 
tionné le costume théâtral : elle supprima les 
paniers, les gants, et elle prit le costume d© 

1.4 
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ses rôles. Jusque-là, au mépris de l’antiquité, 
on n’avoit porté au théâtre que l’habit de 
cour françois ; le respect pour nos rois faisoit 
penser que nul costume ne pouvait être plus 
majestueux et plus beau. 

Il est une partie de l’art théâtral dont on n’a 
jamais parlé , et qui mérite cependant quelque 
attention , c’est le jeu muet des acteurs ; cette 
expression silencieuse est souvent nécessaire , 
cependant on peut en abuser. Sans doute , lors- 
que Monime s’interrompt pour dire à Mithri- 
date : 

Seigitaur, vous ckangez de visage, 

ce mot ne produiroit aucun effet si la phy- 
sionomie de Mithridate n’eût pas , à l’avance , 
exprimé la surprise et le mécontentement : 
mais il ne faut pas que le jeu muet des acteurs 
puisse jamais distraire d’un récit ou d’un dé- 
tail important fait de vive voix ; par exemple, 
dans la belle scène d’Agrippine, et de Néron 
dans BritannicuSy le visage de Néron doit ex- 
primer en général un peu de dédain , de la 
froideur et de la dureté; néanmoins s’il varioit 
ses expressions, il causeroit une distraction 
fâcheuse sur le discours d’Agrippine. On pour- 
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roit donner plus d’étendue à ces réflexions , 
mais je ne prétends donner ici qu’iine^iiidica- 
tion superficielle qui du moins a le mérite 
d’étre neuve. 


CHAPITRE XIV. 

De la Comédie. 


En 35G4 (du monde), Eupolis, Cratinus 
et Aristophane ont rendu fort célébré la co- 
médie appelée ancienne, qui a tenu lieu, chez 
les Grecs, de satire*. 

En 368o, Ménandre fut l’auteur de la nou- 
velle comédie. On ne lui rendit pas justice de 
son vivant ; on lui préféra les pièces de Phi- 
lémon, qui lui étoit fort inférieur. 

Tout le monde convient que nos bons au- 
teurs comiques , et surtout Molière , sont 
infiniment supérieurs à ceux de l’antiquité ; 
il n’est point de pièces dans ce genre que 
l’on puisse mettre au - dessus du Misan- 


' Oit y représentoit des personnages existans et sous 
leurs noms. 

^ (Note de l'auteur.) 

• 4 * 
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thrope de V Avare, àe V École des maris, 
des Femmes savantes, du Tartufe^, etc.; 

m 

' Le caractère , le plan et tous les détails de cette co- 
médie sont également dignes d'admiration. 

Timon, le Misanthrope des anciens, n'a rien de com- 
mun avec le nôtre : ce Timon est un rustre bien grossier 
et bien farouche qui dit des injures à tous ceux qu’il 
rencontre. Le Misanthrope de Molière est un homme de la 
cour continuellement gêné et mis au supplice par toutes 
les entraves de la politesse et de l’usage du monde. 
Il y avoit du génie à le placer sur un théâtre , où l’es- 
prit observateur et droit peut trouver tant de choses à 
blâmer. Le héros de la pièce est intéressant , parce que 
son dégoût pour le genre humain vient surtout d’une 
vertueuse indignation contre le vice, l’intrigue et la 
fausseté ; d’ailleurs . il est si naturellement frondeur, 
qu’on sent qu’il a dû l’être, même au collège, et que 
cet esprit de dénigrement est né avec lui , c’est-à-dire 
avec le développement de sa raison ; enfin , pour que rien 
ne manque à ce grand tableau , il est passionnément 
amoureux d'une coquette médisante , frivole , légère , 
qui n’aime que le monde et la dissipation. Au dénoù- 
ment, Alceste, forcé de renoncer à elle, est puni de 
son humeur atrabilaire et de son inconséquence ; ce qui 
complète la perfection de cette pièce incomparable. 

( Note de l’autciir.) 

’ M. Marmontel , dans ses Mélanges , dit que le plus 
beau plan de comédie, le seul qui lui ait causé un 
véritable étonnement, est celui du Tartufe. J’ose dire 
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de la Métromanie de Piron , du Méchant de 
Gresset, du Joueur de Regnard, etc. 

Assurément on ne citera pas au nombre 
de nos bons ouvrages dramatiques ceux de 
M. de Voltaire dans ce genre , par exemple , 
Chariot ou la comtesse de Givrj, drame ab- 
surde, avec divertissement; le Droit du sei- 
gneur, le Dépositaire , t Hôte et l'Hôtesse, la 
Princesse de Navarre , la Femme qui a rai- 

qne ce jugement est bien peu réfléchi , car le plan du 
Tartufe , et ton déaoûment ( partie essentielle d'un 
plan), sont les seules choses que l’on puisse juste- 
ment critiquer dans cette belle pièce. Est-il croyable qu’un 
homme marié en secondes noces à une jeune femme 
vertueuse et charmante , que cet homme , ayant de son 
premier mariage des enfans qui ne. lui ont jamais donné 
le moindre mécontentement, les déshérite et prenne sa 
femme en aversion , parce qu’il s'est entiché d’une amitié 
folle et passionnée pour un hypocrite qui le décide à lui 
donner sa maison et tout son bien, uniquement parce 
que ce tartufe lui présentoit de l’eau bénite à l’église et 
(|u'il lui a conté qu’il avoit eu de grands remords , et qu’il 
s’étoit confessé d’avoir un soir tué une puce avec co- 
lère? Je conviens qu’il faut un talent prodigieux 

))Our faire passer de telles invraisemblances ; aussi les 
détails de cette comédie sont-ils admirables , mais te plan 
en est excessivement défectueux. 

(Note de l'auleiir. ] 

* 
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son, Trajanoxxle Temple de la gloire, pre- 
' . mière pièce de circonstance du théâtre Fran- 
çois, flaUerie faite pour Louis XV, et qui, 
comme nous l’avons déjà dit, déplut egalement 
au prince et au public; Samson, Pandore, 
Tunis et Zêlide , la fête de Bellebat, etc., 
opéras que le plus mauvais auteur de nos jours 
rougiroit d’avoir faits; les Deux tonneaux 
et le Baron d Otrante , opéras comiques , 
d’une platitude qui n’est pas concevable , 
quand on songe au nom de l’auteur. Le baron 
d’Otrante est un jeune seigneur de dix-huit 
ans , qui ouvre la scène par ces jolis vers : 

Je prétends qu’on me réjouisse, 

Dès qne j’ai le moindre désir ; 

Holà ! mes gens , qu’on m’avertisse 
Si je puis avoir du plaisir ! 

Quand M. de Voltaire n’est pas satirique , 
voilà , dans le genre comique , son naturel et 
sa gaieté ; le reste de la pièce répond parfai- 
tement à ce début; et voici, quand il n’est ni 
tragique ni licencieux , sa galanterie. Il s’a- 
git d’une belle personne : 

Elle donne des lois 
Aux bergers , aux rois, 

A son choix. 
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Qui pourroit rapprocher 
Sans chercher 
Ce danger? 

On meurt à ses yeux sans espoir; 

On meurt de ne les plus Toir. 

( Diverlissenient de la Comtesse de GUfri.) 

a 

Voici encore de la galanterie : 

Vous seule ornez ces lieux : 

Des rois et des dieux 
Le maitre est dans vos yeux 
* Ah ! si de votre cœur 
Il étoit vainqueur , 

Quel bonheur ! 

Tout parle en ce beau jour 
D’amour. 

Un roi brave et galant, 

Charxiant , 

Partage avec vous 

L’heureux pouvoir de régner sur nous. 

( Diverli8«em«Dt de la Comtesse de Givri,) 

M. de Voltaire a prodigué , dans ses poésies 
lyriques, cette harmonieuse mesure (des vers 
de neuf syllables) , comme dans ce chœur de 
Tanis et Zélide : 

Demeurez , régnez sur nos rivages ; 

Connoissez la paix et les beaux jours ; 

La nature a mis dans nos bocages 
Les vrais biens ignorés dans les cours. 

' Agréable inversion. 
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Ce n’esl pas ainsi que Racine et Quinault 
ont fait des chœui's et des vers lyriques , et 
tous ceux de M. de Voltaire , en ce genre , 
sont de la même force. Dans son Trajan ou 
Temple de la gloire , ouvrage à grande pré- 
tention , on trouve cette tirade : 

Tout rang , tout sexe , tout âge , 

Doit aspirer au bonheur 
Le printemps volage, 

L’été plein d’ardeur, •“ 

L’automne plus sage , 

Raison, badinage, 

Retraite, grandeur. 

Tout rang , tout sexe, tout âge 
Doit aspirer au bonheur. 

Si J.-B. Rousseau , M. de Pompignan , 
Gresset, Piron, eussent fait de tels vers et de 
telles pièces, comme M. de Voltaire s’en se- 
roit moqué, et qu’il auroit eu raison! Que 
l’on compare toutes ces productions lyriques 
au Devin du village, et le vrai talent de 
J. -J. Rousseau n’étoit pas celui de la poésie. 

Quant aux deux seules comédies de M. de 

' Ce n’est pas tout-à-fait un devoir, surtout pour le 
bonheur dont il s'agit j mais, au fond , la pensée est d'une 
incontestable vérité. 

( Noie de Tauleur.) 
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Voltaire, qui soient restées au théâtre {V En- 
fant prodigue et Nanine) , ses admiraleurs 
même conviennent que ces pièces sont infi- 
niment au-dessous des moins bonnes de La- 
chaussée et de Destouches ; la versification en 
est très-défectueuse , on y trouve même beau- 
coup de vers ridicules ; c’est dans VEnJant 
prodigue qu’une jeune personne innocente , 
bien élevée et non mariée , dit que deux époux 
qui ne s’aiment pas sont 

Sans joie à table , et la nuit sans amour ! 

On trouve aussi le vers suivant dans cette 
pièce. 

Souffrir n’est rien , c’est tout que de déchoir. * 

Ce vers auroit beaucoup plus de justesse en 
le retournant ainsi : 

Uéchoir n’est rien , c’est tout que de souffrir. 

Les caractères de cette pièce n’ont ni vé- 
rité ni vraisemblance, et toytes les plaisan- 
teries en sont détestables. Pour Nanine, l’au- 
teur n’a dû son succès qu’à son nom , ses ca- 
bales, et le'talent de mademoiselle Gaussin. 
Toutes les jeunes et jolies actrices aiment le 
rôle de Nanine, parce qu’elles y paraissent 
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successivement sous deux costumes, l’un trés- 
hrillant, et l’autre tout-à-fait champêtre; 
mais la pièce n’en est pas moins un tissu 
d’extravagances : il est révoltant que Nanine , 
qui a été élevée par la baronne , supplante sa 
bienfaitrice , sans éprouver de remords ni 
même le moindre scrupule; il est absurde 
qu’un jardinier bien grossier, qui dit : j’al- 
lions , je venions , ait la folie de demander en 
mariage une belle demoiselle richement ha- 
billée , couverte de pierreries , admise à la 
table des maîtres du château. Il est incom- 
préhensible que le comte d’Olban , auquel 
l’auteur a voulu donner une grande élévation 
d'âme , un esprit supérieur, prétende se justi- 
fier auprès de la femme qu’il trahit et qu’il 
abandonne , en lui disant que le monde est 
une loterie et que l’amour a deux carquois , 
et qu’ensuite il charge son valet de chambre 
d’aller, sans délai, acheter à Paris, pour son 
mariage avec Nanine, les plus belles étoffes 
d’or et d’argent, les plus beaux diamans de 
Lempereur ‘ , une superbe voiture , six che- 
vaux , etc. Cette commission de deux ou trois 

' Fameux joaillcr du temps. 

(Noie de l’auteur.) 

à 


Digitized by Google 



DE madame UE GENLIS. 2iy 

cent mille francs, au moins, est exécutée avec 
une célérité peu commune : le valet de cham- 
bre revient au bout d’une demi-heure, en 
annonçant qu’il rapporte tous ces magnifi- 
ques achats ; et qu’enfin cet amant passionné , 
sur la seule lecture d’un billet ambigu , mais 
pour lui seul, car les expressions employées 
par Nanine annoncent non l’amour, mais le 
-plus profond respect , que cet amour, dis-je , 
vainqueur du préjugé *, se persuade que Na- 
nine , amoureuse d’un paysan du village voi- 
sin , lui envoie tous ses diamans, en ajoutant 
qu’elle se flatte qu’il daignera les accepter. 
D’après cette lecture , le comte d’Olban , mal- 
gré la grandeur de son*àme, ordonne qu’on 
dépouille sur-le-champ l’objet d’une passion 
si exaltée, que l’on force Nanine à repren- 
dre ses habits de villageoise ( qu’apparemment 
elle a conservés), qu’on la chasse de la mai- 
son , qu'on la conduise et qu’on la laisse toute 
seule sur le grand chemin -, et le style de cette 
comédie , toujours lâche , diffus , rempli de 
fautes de langage , et surtout emphatique , ne 
rachète dans aucune scène ces défauts cho- 

' Le second titre de la pièce est le Pre'jugé vaincu. 

(Kotefïei’aulcur.) 
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quans de vraisemblance, l’immoralité du su- 
jet qui présente la raison et la fidélité tournées 
en ridicule, et le triomphe du parjure et de 
l’ingratitude. 

Je finirai cet article par quelques réflexions 
sur nos valets de comédie. 

Les Crispins, les Frontins, les Pasquins, 
toujours très-fripons et très-gais dans les co- 
médies, les opéras comiques et les mélodra- 
mes, ne peuvent avoir qu’une funeste influence 
sur les mœurs du peuple, surtout quand les 
spectacles sont multipliés, et que les prix des 
places et les heures des représentations per- 
mettent aux personnes de toutes les classes d’y 
aller souvent. 

Nos valets de comédie, copiés d’après ceux 
de Plaute, n’ont aucune vérité; mais les mo- 
dèles de ces personnages existoient réellement 
dans l’antiquité. Des esclaves achetés dans 
l’enfance et élevés avec les enfans de leurs 
maîtres, prenoient une sorte d’éducation et 
cette finesse et * cette souplesse que peuvent 
dortner la foiblesse et la dépendance. Ils de- 
venoient l^p'ent les confidens de leurs jeunes* 
maîlreçV*®^ 4)Slîchoient à. se rendre utiles en 
les seH^||>^®nl leurs intrigues. Telle est san» 
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doute la véritable origine de nos soubrettes 
et de nos Crispin»; mais il faut observer que, 
chez les anciens , ces personnages n’avoient pas 
les inconvéniens qu’ils ont parmi nous. Ces 
valets reprësentoient des esclaves , et le pro- 
fond mépris pour cette classe préservoit de la 
tentation de les imiter. 


CHAPITRE XV. 

De l'Histoire et des Historiens. 

Le dix-septième siècle , si fécond en grands 
écrivains , ne l’a pas été en historiens. Bossuet 
rouvrit avec un éclat prodigieux cette noble et 
belle carrière ; et devant y conserver toujours 
la première place, il y resta seul pendant un 
demi-siècle, comme si l’étendue de ses idées, 
de son plan, qui embrassoit l’univers entier, 
tant de force, de profondeur, de majesté, eus- 
sent suffi pour illustrer et pour achever de 
remplir à jamais ce champ si vaste!... 

^ Le dix-huitième siècle a été très-riclie en 
bons historiens, mais les plus estimables ont 
paru dans les quarante premières années de 
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ce siéole. Les idées morales étoient saines en- 
core; les sophistes, qui eurent depuis tant de 
vogue, n’avoient point encore bouleversé la 
littérature et gâté l’esprit public. 

Quintilien, en parlant des qualités néces- 
saires, à un grand orateur, dit : Je le veux 
tel qu’il ri Y ait qu'un honnête homme qui puisse 
l'être. On en peut dire autant des historiens. 
Que sont-ils lorsqu’ils manquent de principes 
et de véracité? Le sage, le laborieux et véri- 
dique Rollin offrit, dans ce genre , à la jeu- 
nesse et au public, un grand et solide tra- 
vail qui honorera toujours la littérature 
Françoise. M. de Voltaire a été équitable pour 
cet écrivain. Dans son Dictionnaire et dans 
d’autres ouvragés, il loue son naturel et sgn 
style. L’abbé de Vertot, l’abbé de Saint-Réal, 
l’abbé de Velly, s’illusti-èrent dans laf même 
carrière. Un philosophiste cynique aspira à de 
plus bruyans succès, et n’obtint qu’une hon- 
teuse et funeste célébrité, dont tout l’éclat 
s’est évanoui : ce fut l’abbé Raynal. Son his- 
toire du stathoudérat est ridiculement écrite ; 
et son Histoire philosophique des Indes offre f 
dans un style boursouflé , des peintures indi- 
gnes de l’histoire, des mensonges odieux et 
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des erreurs monstrueuses. 11 est remai^uablc 
que le titre philosophique ait été déshonoré par 
les ouvrages qui, dans ce genre, ont fait le 
plus de bruit : l’histoire dont nous parlons et 
le Dictionnaire philosophique. Ces ouvrages 
doivent sans doute contenir de pernicieuses 
doctrines; mais il semble que leurs auteurs, 
par respect pour ce qu’ils appeloient la philo- 
sophie , auroient dû naturellement réserver 
les turpitudes qui s’y trouvent pour leurs 
pamphlets anonymes Le mépris de toute mo- 
rale et de toute bienséance dans les ouvrages 
volumineux qui portent ce titre , est assurément 
une maladresse incompréhensible dans de tels 
écrivains. 

JTout ouvrage qui n’a pas le ton qu’il doit 
avoir manque de goût , et ce seul défaut em- 
|)êcber»it M. de Voltaire d’être placé au rang 
des grands historiens. Outre le ton épigram- 
matique qu’on s’accorde à lui reprocher, il 
manque sans cesse, en écrivant l’histoire, aux 

* Entre antres infamies consignées dans le Diction- 
naire philosopiiique , voyez les arricles Dejeciion, Ignorance, 
Passions ; et dans Yllistoire philosopiiique , les détails sur 
les Bayadères, la secte des Budoïstes et tant d’antres 
morceaux. 

(Noie tic railleur.) 
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conv^ances les plus connues et les plus géné- 
ralement suivies ; par exemple, dans V Histoire 
de Charles XII , il se cite lui-même, non en 
note , mais dans le cours de l’ouvrage et de la 
narration qu’il interrompt pour raconter ce 
qu’il a vu et ce qu’il a entendu dans sa 
première jeunesse. Mais quand son style 
seroit aussi parfait à cet égard , qu’il l’est 
d’aille\irs par le naturel et la clarté , il 
n’en mériteroit pas moins d’être exclu de 
la liste des historiens estimables ; car nul 
autre n’a fait des bévues historiques plus 
étranges et des mensonges aussi audacieux et 
aussi multipliés; écoutons-le lui-même sur ce 
point : en envoyant à son ami Damilaville un 
morceau d’histoire manuscrit, il lui dit : 

« Nous étions convenus, malgré la loi de 
» l’histoire , de supprimer des vérités ; par- 
» courez ce manuscrit, et si vous y trouvez 
» quelque vérité qu’il faille encore immoler, 
» ayez la bonté de m’en avertir. » (^Lettres de 
f 'oltaire. ) 

Ici toute réflexion seroit inutile : nous n’en 
ferons point. 

Un autre philosophe, mais qui avoit un ca- 
ractère plein de droiture et un fond de respect 
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pour la religioji ( M. Gaillard ), a tté l’on des 
meilleurs historiens de ce siècle. \2 Histoire 
de François , la Rivalité de la France et 
de Vyingleterre ' , l’ Histoire de Charlemagne , 
sont des ouvragés excellens, à quelques er- 
reurs près d’opinions et de principes , mais en 
très-petit nombre. L’auteur avoit une belle 
âme, beaucoup d’esprit, de raison et de saga- 
cité, un très-bon style; il étoit aussi laborieux 
que .véridique; son érudition étoit prodigieuse; 
enfin, il avoit toutes les qualités qui forment 
les grands historiens. D’autres écrivains , quoi- 
que très-inférieurs à ceux qu’on vient de nom- 
mer, se 'sont néanmoins distingués aussi dans 
ce genre; entr’autres, M. Desormeaux qui nous 
a donné une histoire intéressante du grand 
Condé. Enfin, dans ce moment, nous avons 


' Les philosophes ne lui ont jamais pardonné d'avoir 
dit nettement dans cette histoire qu’il falloit reconnoître 
quelque chose de véritabiement miraculeux dans la f^ie 
de Jeanne Æ Arc. M. Gaillard a vu toutes les horreurs de 
la l'évolution; ses yeux s’ouvrirent, il se jeta dans les 
bras de la religion avec toute la sincérité de son noble 
caractère. Il se retira h Chantilly, où il mourut au com- 
mencement de ce siècle. 

( Note de i'auleur.) 

TOME VJII. l5 
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eucore plusieurs historiens dont les talens et 
les principes sont égalepient dignes d’ëlf^es. 

Je ne dirai qu’un mot des Mémoires histo- 
riques. Le siècle de Louis XIV en a fourni 
plusieurs excellens, entre autres les 
du cardinal de Retz, aussi intéressans par les 
faits que par la manière de peindre et de 
conter. Il est dommage que tant de talent , de 

•fr 

connoissance des hommes et des affaires , soit 
déparé par ,un esprit factieux et turbulent. 
Ltes Mémoires de madame de Nemours prou- 
vent qUe leur auteur possédoit une sagacité 
bien rare dans une femme, et ils montrent 
aussi une impartialité plus rare eneore, sur- 
tout dans les temps de factions. Je me gloriCe 
d’avoir tiré de l’oubli , il y a plus de trente-six 
ans, ces excellens Mémoires; ils éntrèrent 
dans un Cours de lectures historiques que je 
faisois alors ; j’en parlai avec admiration dans 
un de mes ouvrages ; on en 6t aussitôt une 
nouvelle réimpression , et ils furent générale- 
ment relus '. 

‘ Quiconque aime les lettres trouvera toujours un 
grand plaisir à resnisciter un bon ouvrage; j'ai éprouvé 
qu’il y en a beaucoup aussi à faire connoitre un excellent 
ouvrage étranger dont personne encore n’a fait mention; 
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Les Mémoires de Gourville sont trés-cu- 
rienx; ceux de madame de Mottevjlle sont re- 
marquables, surtout par leur candeur et le 
ton de sincérité qu’on y trouve d’un bout à 
l’autre. Quant aux Mémoires de mademoiselle 
de Montpensier, on désireroit qu’une prin- 
cesse du sang s’exprimât avec plus d’élégance 
et de pureté; mais, tels qu’ils sont, ces Mé- 
moires fourniront toujours à l’bistoire d’utiles 
matériaux. On pourroit citer encore beaucoup 
d’autres Mémoires estimables de ce temps. 

Il est à remarquer que les mœurs ont une 
influence frappante sur ce genre d’ouvrages : 
quand elles sont bonnes, les Mémoires sont 
toujours écrits avec noblesse, du du moins 
avec décence. Quand la religion, et par con- 
séquent les mœurs, tombent en décadence , 
les Mémoires deviennent cyniques et de véri- 
tables libelles ; ceux qui nous restent du temps 
de la régence sont une des preuves de cette 

c'est ainsi qu'ayant lu en anglois , six ans après leur pu- 
blication à Londres , les Vies des ce'lèbres poêles anglois , 
de Samuel Johnson, je me hâtai d'en parler dans Adèle 
et Théodore, et au bout de peu de mois j’eus la satisfac- 
tion d'en voir paroître une traduction françoise. 

(Noie de l'aulour.) 
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vérité , et cette preuve ne s’est malheureuse- 
ment que trop multipliée jusqu’à nos jours 

Une. belle idée seroit d’entreprendre -de pu- 
rilier l’histoire (et par conséquent les Mémoires 
historiques) de tous les mensonges qui la souil- 
lent. On feroit un ouvrage très-volumineux, 
et qui justifieroit une infinité de grands per- 
sonnages calomniés dans l’histoire. 

Un homme de beaucoup d’esprit , qui a 
passé plusieurs années à Constantinople , 
voyagé dans les Indes , et qui possède les lan- 
gues orientales, a fait, d’après les lectures et 
les traditions qu’il a recueillies, un Mémoire 
très-intéressant sur Alexandre le Grand, et 
dans lequel il entreprend de prouver que ce 
heiHiS n’a commis aucun des crimes que l’his- 
toire lui impute. Nous ne citerons qu’un trait 
de ce Mémoire , mais qui, dans le système de 
l’ingénieux auteur, nous paroît être de la plus 
grande force. 

On a généralement accusé Alexandre d’a- 
voir poussé le délire de l’orgueil jusqu’à vou- 
loir se faire rendre les honneurs divins; tous 

■ yoyez les Mémoires de J. -J, Rousseau, ceux de ma- 
dame d'Épinay, etc. , etc. , etc. 

( Note du l'aulcur.) 
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les historiens disent qu’il se fit adorer publi- 
quement en Perse. Voici comment le Mémoire 
le justifie à cet égard. 

« Ce prince, comme tous les conquérans qui 
» ont connu le cœur humain , s’étoit imposé la 
»> loi de respecter les constitutions politiques 
» et les coutumes des nations soumises par ses 
» armes. En arrivant dans une terre con- 
» quise , informé d’avanee des usages du 
» pays, il les adoptoit sur-le-champ, comme 
» s’il n’eût fait que suivre ses propres habi- 
)) tudes, et il exigeoit que sa suite et son 
« armée s’y conformassent ainsi que |ui. Or 
>1 l’usage universel en Perse ctoit de saluer le 
» roi , et même les princes du sang , en met- 
» tant un genou en terre ; Alexandre , sans 
/> l’exiger , reçut naturellement de tous les 
» Perses eette espèce de salut que lui refusè- 
» rent plusieurs Grecs de sa suite. » Et j’ajou- 
terai que, dans l’antiquité, la coutume de 
l’Orient étoit de dire, par une exagération de 
langage passée en habitude, qu’on alloitni^^o- 
rer le roi , pour exprimer qu’on alloit lui faire 
sa cour, lui rendre ses hommages, etc. C’é- 
toit uniquement une manière orientale de 
parler, à laquelle on n’atlachoit aucune idée 
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(le culte et d’idolâtrie, puisqu’on le trouve 
dans la Bible et dans la bouche des plus saints 
personnages ; souvent les. prophètes l’em- 
ploient en sortant de l’audience d’un roi au- 
quel ils viennent d’annoncer avec autorité les 
sévères volontés de l’Éternel. 

On sait que les Grecs étoient naturelle- 
ment inconstans et malins. Ceux qui suivi- 
rent Alexandre furent bientôt excédés des 
campagnes de guerre et de la fatigue des con- 
quêtes ; ils vouloient retourner dans leur pays ; 
ils se révoltoient sans cesse. Alexandre eut 
plus de peine à les retenir et à les contenir 
qu’à conquérir l’univers. De retour chez eux , 
après la mort du héros , il n’est pas étonnant 
que ces Grecs mutins et mécontens aient rem- 
pli leurs récits de faussetés et de fables. Quand 
ils ont dit qu’en Perse on adorait Alexandre, 
et qu’on ne l'abordoit qu’en se mettant à ge- 
noux, et qu’il avoit ordonné aux Grecs d’en 
faire autant, ils ont dit des faits réels, et 
cependant ils ont menti, en l’accusant d’avoir 
«xigé un culte parce que ces démonstrations 
et ces manières de parler n’étoient point une 
idolâtrie; qu’il ne les avoit point inventées , et 
qu’en cela, comme partout ailleurs, il ne 
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Faisoil que se conformer aux usages du pays 
où il se trouvoit Cependant les seules tra- 
ditions des Grecs ont formé son histoire , 
mais 'tous les livres orientaux le disculpent 
entièrement sur ce point et sur to'us les au- 
tres. Ces livres ne parlent de lui qu’avec 
amour et vénération, et lui donnent toujours 
les titres de bienfaiteur et de père. Se faire 
ainsi chérir des nations vaincues , seroit en 
quelque sorte légitimer les conquêtes, si l’in- 
flexible justice pouvoit jamais les approuver. 

Combien d’autres mensonges on pourroit 
découvrir dans les historiens profanes de l’an- 
tiquité I mais ceux de l’histoire moderne sont 
innombrables L’un de nos plus véridiques 

• Usages moins surprciians chez les païens cl »les idolâ- 
tres, que ceux qui, parmi nous, aulorisent des princes 
chrétiens à se faire servir a genoux, et à partager dans nos • 
temples l'encens oflert à la divinité. Ce dernier honneur, 
si bizarre et si scandaleux , étoit même rendu au plus 
petit seigneur de paroisse. 

(Note dicreditcur.) 

’ Un homme qui' avoit une grande instruction, feu 
M. Crawfurt, m’a protesté que ses recherches historiques 
lui avoient positivement prouvé que le maréchal d' Ancre 
et sa femme étoient entièrement iuuocens de tous les 
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historiens est M. Gaillard; et celui qui, de 
son propre aveu , a le plus outragé la vérité 
est M. de Voltaire'. C’est lui qüi a constam- 
ment soutenu que le testament imprimé du 
cardinal de Richelieu n’étoit pas de ce ministre, 
quoique le maréchal de Richelieu lui eût dit , 
écrit et répété qu’il n’existoit pas une pièce 
plus authentique, puisque sa famille possédoit 
l’original dç ce testament. M. de Voltaire n’a 
jamais voulu se rétracter ; c’est encore M. de Vol- 
taire qui a dit, dans \eDictionnairepkilosopfiiqrie 
et dans le Sièc/e de Louis XIV, qu’à la mort 
de Cromwell la cour de France prit le deuil , 
et que la seule mademoiselle de Montpensier 
eut le courage d’aller au cet de de la reine en 
robe de couleur; et cependant les mémoires de 
mademoiselle de Montpensier sont entre les 
mains de tout le monde , et elle y dit expressé- 

crimes qu'on leur a imputés. M. Crawfurt vouloit faire 
une brochure sur ce sujet, mais la mort l'en a empêché. 

( Nulo <lc rauiMtr. ) 

* Il est plaisant que l'on ait comparé M. de "Voltaire à 
un moine. L’illustre auteur de \' Esprit des lois dit que 
M. de "Voltaire n écrira jamais bien l'histoire, parce que, 
semblable à certains moines , il n’écrit que pour son cou- 
vent , c’èst-à-dire la secte philosophique. 

( Note (ie i'aiileur.; 
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ment qpi’à la mort de Cromwell on n’eut pas 
l’humiliation de prendre le deuil pour cet 
usurpateur satiguinaire, puisque la cour éloit 
en deuil d’yn autre prince, et elle ajoute ces 
paroles : Sans cela, je crois que j' aurais eu le 
courage de me dispenser ce soir- là d’aller au 
cercle de la reine. On peut juger que l’histo- 
rien qui a fait des mensonges si grossiers , si 
faciles à découvrir, et sans aucun intérêt, en 
a fait bien d’autres quand il s’agissoit de sa- 
tisfaire ses passions , ses inimitiés , e^ d’ap- 
puyer ses systèmes. M. l’abbé Guénée,'dans 
son excellent ouvrage intitulé Lettres, de quel-- 
qués Juifs à M. de Voltaire, a relevé une mul- 
titude de mensonges inouïs de cet écrivain sur 
la Bible, et une énorme quantité de fausses 
citations. Tous les ouvrages historiqués de 
M. de Voltaire en sont remplis; c’est là ce 
qu’il appeloit immoler des vérités à l’utilité 
publique, c’est-à-dire à la propagation de l’im- 
piété et des principes qui y conduisent. Mais, 
de tous les mensonges historiques et littéraires 
de M. de Voltaire et de ses amis, le plus odieuj^ 
et le plus effronté est celui dont l’abbé de Ca- 
veirac fut l’objet. Jean Novi de Cayeirac, né à 
Nîmes en 1713, embrassa l’état ecclésiastique,. 
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et publia beaucoup d’ouvu-ages estimables rcla-r. 
tifsà la théologie, la moi'aleet la politique. L’ua 
des meilleurs a pour titre : L'accord parfait de 
la nature, de la raison, de la révélation et de la 
politique. Le titre seul annonce la conception la 
plus morale et le plan le plus étendu. Si cet 
ouvrage eût eu la réputation qu’il devoit avoir, 
il eût servi de préservatif aux systèmes philo- 
sophiques modernes. Voltaire et ses sectateurs 
le sentirent; le génie du malheur inspira ce 
qu’ils (jevoient faire dans cette occasion : la gé- 
nération qui s’éteignoit connoissoit l’ouvrage 
et l’eStimoit; les philosophes pour 
la jeunesse, et, par leurs nombreuses bro- 
chures, s’étoient emparés de tous ses loisirs. 
11 s’agissoit de l’empêcher de lire cet excellent 
ouvrage de l'abbé de Caveirac : le critiquer 
étoit difficile et hasardeux , et d’ailleurs c’étoit 
un moyen sûr de le faire lire. Ou prit un autre 
parti : les calomnies , ainsi que les délations, 
ne coûtent rien aux chefs de parti et même à 
ceux t[^u’ils font agir. 

^ Voltaire et ses sectateurs , n’osant attaquer le 
livre de l’abbé de Caveirac, résolurent de dés- 
honorer l’auteur et de le rendre un objet de 
mépris et d’exécration. L’ahbé de Caveirac 
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avoit fait anciennement un Mémoire sur le ma- 
riage des calvinistes , à la suite duquel il avoit 
ajouté une dissertation sur les journées de la 
Saint- Barthélemy. he titre n’annonçoit rien 
qui dût piquer la curiosité; on ne lut point 
cette brochure qui resta à peu près ignorée ; 
l’édition, au bout de douze ou quinze ans, fut 
dispersée, on ne la trouvoit plus dans le com- 
merce ; l’auteur mourut : alors Voltaire s’em- 
para de l’ouvrage pour le travestir, dans un 
extrait calomnieux , avec la plus impudente 
fausseté. Il écrivit , répéta dans tous ses pam- 
phlets, et fit répéter par toute sa secte que 
l’abbé de Caveirac étoit un monstre, qui avoit 
fait, dans cet ouvrage, la plus infâme apologie 
de la Saint-Barthélemy. On le crut , et l’au- 
teur et ses ouvrages non-seulement perdirent 
toute réputation , mais tombèrent dans un ]>ro- 
fond mépris , sur la parole de tant de calom- 
niateurs réunis. Quel triomphe pour la secte 
d’avoir ainsi couvert d’ignominie un homme 
plein de talens , qui étoit pieux et qui étoit 
prêtre, et de plonger dans l’oubli des ouvrages 
lumineux contre le philosophisme ! Cepen- 

dant le temps, qui tôt ou tard dévoile la vé- 
rité , fit connoître à quelques gens de lettres 
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( mais depuis la mort de Voltaire ) cet ou- 
vragé de l’abbé de Caveirac, et ils virent avec 
autant d’indignation que de surprise que toutes 
les déclamations 'contre cet ouvrage n’étoient 
que d’atroces calomnies. Le seul but de l’auteur 
dans cet écrit a été de prouver , en déplorant 
avec énergie l’horreur du massacre , que la re- 
ligion n’en fut que le prétexte ; que ces forfaits 
furent 1 "bu vragë d’une barbare politique et des 
haines particulières, et qu’enfin il périt moins 
de monde dans ces horribles journées qu’on ne 
l’avoit cru d’abord. Voici à ce sujet comment 
l’auteur s’exprime : 

« Éloignés de deux siècles de cet atfreux 
» événement , nous pouvons en parler , non 
» sans horreur, mais sans partialité. On peut 
» répandre des clartés sur ses motifs et ses ef- 
» fets tragiques, sans être l’approbateur tacite 
» des uns ou le contemplateur insensible des 
» autres ; et quand on enlèveroit à la journée 
« de la Saint-Bartiiélemy les trois quarts de 
» ses excès, elle seroit encore assez affreuse 
» pour être détestée de ceux en qui tout senti- 
» timent, d’humanité n’est pas entièrement 
H éteint. » 

Ajoutons à ceci que les philosophistes n’ont 
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jamais parlëde la véritablcrt/jo/oy/e de la Saint- 
Barthélemy , faite par Naudé , dans son livre 
intitulé des Coups d’Ètcit , (lans lequel il loue 
ce massacre comme l’action de la plus haute 
sagesse politique, en n’y hlàmant qu’une seule 
chose , c’est qu’on n’ait pas exterminé tous les 
calvinistes sans en épargner un seul. L’ou- 
vrage de Naudé fit du bruit , et étoit fort connu ; 
néanmoins Voltaire et ses amis gardèrent à 
cet égard le plus profond silence. Pourquoi ? 
Naudé étoit impie et séditieux; il fut, dans 
ses ouvrages , le précurseur de la philosophie 
moderne. 

Toute la secte philosophique s’accordoit à 
mentir avec cette impudence dans les libelles 
et dans les ouvrages historiques ‘ ; leur chef 
le recommandoit sans cesse : non pas timide- 
dément ( disoit Voltaire ) , non pas pour un 

temps, mais hardiment et toujours Mentez, 

mes amis, mentez, je vous le rendrai dans Voc- 

' Quand les amis mêmes de Voltaire le lui reprochoient 
ctlui représentoient qu’il étoit sans excmpled’écrire ainsi 
des livres sérieijx d'histoire , il répondoit qu'il falloit aux 
François non des histoires , mais des historiettes. 

(Note de Tauieiw.) 
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casion » Ce furent les mensonges inouïs d’un 
libelle de Voltaire contre M. de La Raumelle , 
qui attirèrent à M. de Voltaire cette réponse 
énergique et foudroyante : 

« Je suis dégoûtant, dites-vous, pour le pu- 
» blic; et qu’êtes-vous ses yeux? Qu’est pour 
» les dévots l’auteur de /a Pucelle ? pour les 
>1 chrétiens, l’auteur des Sermons des Cin- 
» quante? pour les rois, l’auteur de ces poots 
» à jamais odieux : Il n’est qu'un Dieu et 
» qu’un Roi * ? pour ce roi , l’auteur de sa 
» vie’? pour les âmes généreuses, l’implacable 
» ennemi de Desfontaines , de Jeân-Baptiste 
» Rousseau ^ ? pour des esprits vrais , l’infidèle 
» compilateur de l’Histoire universelle? pour 
» les cœurs droits, le pâle envieux de Mauper- 
>j tuis, de Montesquieu et de Crébillon? pour 
» toutes les nations , l’homme qui a médit de 
» toutes? pourries libraires, l’écrivain contre 
» lequel tous les libraires élèvent leurs voix ? »> 

' Lettre à Thiriot, ai octobre 1736. 

* Le roi de Prusse. 

* Cette f'ie privée du roi de Prusse, par Voltaire , est 
nn vrai libelle. 

4 Et depuis, de Fréron et de tant d autres. 

ffotes d« I Auteur.) 
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Si l’auteur de cette lettre l’eût écrite quinze 
ou vingt ans plus tard, que de reproches 

nouveaux et sanglans il auroit pu faire ‘ ! 

Admirons en tremblant la providence qui a 
déshonoré avec tant d’éclat cet affreux philo- 
sophisme, en mettant en action et faisant 
triompher par la terreur ses maximes, ses 
principes, son impiété, et qui nous a prouvé 
que de toutes les erreurs qui tendent à égarer 
l’esprit humain , il n’en est point qui puissent 
produire un bouleversement aussi complet de 
toutes les idées morales , des scènes aussi san- 
glantes, des catastrophes et des crimes plus 
exécrables et plus funestes. 

Les Souvenirs, qui contiennent surtout des 
anecdotes, sont des lambeaux historiques ou du 
moins des fragmens qui fournissent toujours 
quelques matériaux à l’histoire. Nous devons 
au siècle de Louis XIV des modèles parfaits 

' A l’éppque de 1753 , où La Baumelle ccrivoit ces 
Lettres, Voltaire n'avoit pas encore écrit scs ouvrages 
les plus horribles contre la religion , tels que le Diction- 
naire philosophique , la Philosophie de l'histoire, etc., 
ni ses Commentaires sur Corneille , où Venvie se montre 
avec si peu d’adresse. • ' 

Je l'auleur.) 
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en tous genres , et même dans les plus légers 
et les plus frivoles. On a écrit de nos jours 
beaucoup de souvenirs, mais on n’en a point 
publié de plus agréables que ceux de madame 
de Caylus. 

Les voyageurs sont aussi des historiens et 
souvent beaucoup plus utiles que ceux dont on 
vient de parler : s’arracher du sein de sa fa- 
mille et de son pays pour aller chercher de 
nouvelles lumières, afin d’en enrichir les. arts 
et sa patrie, c’est montrer le sentiment le plus 
louable et le goût le plus noble. Il est à remar- 
quer qu’immédiatement ayant la révolution, les 
grands et périlleux voyages les plus célè- 
bres n’ont été entrepris que par des hommes 
d’une des classes proscrites en France (la no- 
blesse) 

L’illustre voyageur, dont on devoit un jour 
confisquer toutes les possessions , M. le comte 
de Chôiseul , poursuivant le cours de ses 
paisibles conquêtes sur l’antiquité, découvroit 
des monumens oubliés depuis des siècles; il 
parcouroit les champs de la Phrygie , et , 


' MM. de Chôiseul , de La Peyrouse , de Chàteaubriand, 


de Forbiu. 


iNoie «le l'aulcur.) 
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s’emparant du tombeau de Patrocle et des 
ruines de Troie, il les dessinoit avec la per- 
fection d’un habile artiste , et les décrivoit 
avec les talens réunis d’un savant et d’un 
éloquent littérateur : c’étoit en effet s’appro- 
prier ces grands débris de la fortune et de la 
gloire!.... et cependant, peu de temps après, 
à Paris , les tribunes révolutionnaires reten- 
tirent de déclamations sur l’ignorance et l’in- 
capacité des nobles. 

La manière d’écrire des voyages a souffert 
beaucoup de révolutions. Sur la fin du régne 
de Louis XIII et sous celui de Louis XIV, les 
gens du monde , en général , ne sortoient de 
leur pays que pour faire la guerre ou aller en 
ambassade ; et , quand par hasard ils voya- 
geoient , c’étoit uniquement pour s’instruire 
des mœurs, des lois et du gouvernement des 
nations étrangères. Les voyages alors ne for- 
moient parmi eux que des hommes d’état et 
d’honnêtes gens. Ils ne faisoient point de 
cours de chimie , de physique, de botanique 
et d’histoire naturelle; ils avoient peu de con- 
noissance des beaux-arts. Dans ce temps , en 
France, les missionnaires, les savons et le? 
négocians , entreprenoient seuls de grands 
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voyages ; ces j)ersonnages avoient fait de bon- 
nes études ; mais ils ne prétendoient nulle- 
ment à la gloire de passer pour de bons écri- 
vains : ils pensoient que , pour faire un bon 
ouvrage dans ce genre , il suffit d’avoir passé 
assez de temps dans les pays étrangers pour 
les bien connoître ' ; ensuite , d’écrire cor- 
rectement et avec clarté ; et enfin , de donner 
une idée juste et précise de ce qu’on a vu. Il 
a résulté , de celte manière de penser, des ou- 
vrages auxquels les botanistes , les natura- 
listes et les physiciens , ont reproché quel- 
ques erreurs, mais qui d’ailleurs sont pleins 
de solidité et infiniment instructifs. Les au- 
teurs ont tout vu et bien vu ,‘ parce qu’ils 
ont vu sans système et qu’ils ont séjourné tout 
le temps nécessaire pour s’instruire véritable- 
ment. Qui ne fait que parcourir un pays 
étranger, en rapporte une multitude d’idées 


^ ' C’est ainsi que pensoient Chardin, qui voyagea qua- 

rante ans ; Tavernier, Niehbur, etc. , qui ne croyoiettt 
pas que , pour bien parler de l’Asie , il pût suffire d’y avoir 
fait un voyage. Tavernier lit trois voyages en Perse , sé- 
journant long-temps à chaque voyage. Tournefort passa 
devix ans dans la Grèce. 

( NoU de Tauteur.) 
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fausses. Tous ceux qui ont habité long-temps 
une terre étrangère, diron'L qu’ils n’ont jamais 
conservé , au bout de deux ou trois ans , l’o- 
pinion qu’ils en avoient conçue dans les pre- 
miers mois, et non-seulement sur les lois, 
les mœurs et le caractère national , mais sur 
des choses purement physiques. 

L’esprit le plus sain, le plus exempt de 
prévention apporte toujours dans un pays nou-' 
veau des opinions toutes formées , et ces opi- 
nions influent prodigieusement sur les pre- 
miers jugemens; d’ailleurs l’accueil personnel 
qu’on reçoit, les gens qu’on rencontre, les aven- 
tures qu’on éprouve, l’ennui ou l’agrément du 
voyage , ont encore une grande influence sur 
la manière de juger. Telle pei'sonne dont la 
santé se dérange en voyageant, en accuse le 
climat, qui peut-être n’a aucune part à ce 
malheur. Que ce même voyageur reste long- 
temps dans ce même pays, que sa santé se 
rétablisse et se fortifie , il effacera de son jour- 
nal la satire du climat pour y substituer un 
éloge : il en est ainsi de mille choses et de 
presque tout. Ne trouveroit-on pas ridicule 
un jeune homme qui , sortant d’une profonde 
solitude s’aviseroit, aussitôt après son début 

i(j* 
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dans la société, de faire un ouvrage sur les 
mœurs , les usages du grand monde et de son 
pays? Cependant il en connoîtroit parfaite- 
ment la langue, avantage qui manque à pres- 
que tous les voyageurs, même en Europe, et 
dont sont toujours privés ceux qui voyagent 
dans d’autres parties du monde. Les voya- 
geurs modernes, très-dilférens des anciens, 

• ont , en général , la prétention d’être à la fois 
grands écrivains, profonds penseurs et bota- 
nistes, naturalistes, chimistes , physiciens, 
connoisseurs distingués dans les beaux-arts , 
et philanthropes doués de la sensibilité la plus 
exaltée. Voilà bien des choses, et, dans ce 
grand nombre, il s’en trouve de nuisibles; 
l’enthousiasme et la passion ne valent rien 
dans un voyageur; la passion juge toujours 
mal; l’enthousiasme déclame et ne raisonne 
point : voilà pourquoi l’on trouve dans nos 
voyages tant de fragmens d’odes et d’hymnes 
en prose et si peu de pages instructives et sen- 
sées. 

On doit encore reprocher à une grande partie 
de nos voyageurs l’esprit de système, la manie 
de juger par induetion ; et surtout celle d’of- 
frir continuellement des contrastes piquans et 
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des oppositions frappantes , ce qui , joint au 
désir excessif d’étre éloquent, produit l’em- 
phase , l’alTectation , et n’engage que trop sou- 
vent' à dénaturer les faits, à tracer des carac- 
tères à peu près imaginaires, et même à racon- 
ter certaines anecdotes , qui ne paroissent là 
que pour appuyer certaines idées , ou fournir 
le sujet de quelques tirades éloquentes : de 
sorte que le voyageur, égaré en nous décrivant 
avec effort ce qu’il a cru voir, nous entraîne 
avec lui dans des terres en effet inconnues ; 
qu’au lieu d’observer avec calme, fatiguant 
beaucoup plus son imagination que sa sagacité, 
il cesse d’être historien pour devenir créateur, 
et nous donne un ouvrage qu’on pourroit ap- 
peler un roman ou un poème, si l’on y trou- 
voit l’unité d’intérêt, et plus de vraisemblance. 
Il faut convenir cependant que nous avons 
( mais en bien petit nombre) quelques excel- 
lens voyages modernes qui réunissent à l’a- 
grément et à la beauté du style, toute la soli- 
dité des anciens'. Tout ouvrage, de quelque 

' L'ouvra;;<> île M. le comte de Chuiscul, ceux de M. le 
baron de Hiiiidmldt, \ lliru!raire de M. le vicomte de 
Ciiàtcaubriand. 

, (Nulc l'auleur.) 
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genre qu’il soit, ne pçut être véritablement 
bon sans un style élégant et pur. Espe'rons qu’à 
l'avenir les écrivains de ce genre d’ouvrages 
tiendront un sage milieu entre l’emphase et la 
sécheresse, et que, sans se livrer à chaque 
page aux extases et aux ravissemens sur la cime 
dts montagnes ; aux horreurs religieuses , dans 
les forêts antiques ; aux rêveries métancoUques, 
sur le bord des lacs ; aux transports passionnés 
et poétiques à l’aspect des cascades et des 
rochers , ils n’auront point la froideur glaciale 
et l’impassibilité des anciens voyageurs, et 
qu’ils finiront par se persuader que les qualités 
les plus précieuses dans un voyageur sont la 
clarté, la simplicité, la raison, l’exactitude et 
la bonne foi. 




CHAPITRE XVI. ” 

Des différens geni-es de Poésie en génci'al. 


f-A 


Nods n’avons point de meilleurs poèmes 
lyriques que ceux de Quinault (les chefs-d’œu- 
vre du genre ) , de Lamothe , de Danchet ' , de 


‘ On trouve dans l’un de ces opéras ( les Ditnaïiles}y nue 
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Bernard, les poésies lyriques de Racine, les 
chœurs d’Athalie et d’Esther , sont aussi des 
modèles parfaits en ce genre , auxquels M. de 
Voltaire n’a jamais pu s’élever même au second 
rang : il semble néanmoins qu’un opéra soit 
beaucoup plus facile à faire qu’une tragédie , 
puisque cette espèce de poëme n’est point assu- 
jétie aux règles sévères des trois unités, de lieu, 

scône véritablement sublime et toute entière de son in- 

f 

vention : Ilypermnestre vient, par un serment irrévoca- 
ble , d’unir sa destinée à celle de Lincée ; l’autel de 
l'hymen est sur le théâtre ; après la cérémonie , llyperm- 
nestre reste seule sur la scène , elle attend Danaiis , son 
père , qui doit lui révéler un secret important ; Danaiis 
survient , il commence par annoncer à sa ClIe que sa 
sûreté , sa vie sont attachées à la chose qu’il va lui 
demander, qui dépend d’elle , et qu’il exige, qu'avant de 
lui dévoiler ce mystère , elle fasse le serment de l’exé- 
cuter, ce qui lui sera très-facile : à ces mots, Ilyperm- 
nestre , exaltée par le sentiment Glial le plus pur, s’élance 
vers l’autel de l’byraen , sacré pour elle , où elle vient 
de donner sa foi à son amant , et elle y prononce avec 
autant d’impétuosité que d’énergie le serment mystérieux 
exigé par son père, et ce serment est d’immoler l’époux 

qu’elle adore! Voilà, sans doute, la conception la 

plus neuve et la plus tragique, et qui, même dans une 
tragédie, produiroit un grand effet. 

(Not« de Taultur.) 
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de temps , et d’action , et qu’il admet tous les 
sujets tirés de la fable et de la féerie; mais il 
exige aussi une grande facilité de versification 
dans toutes les mesures de vers, et l’habitude 
constante des vers alexandrins a souvent privé 
de cette facilité de très-grands poètes, entre au- 
tres , M. de Voltaire et l’auteur illustre de la 
traduction en vers des Géorgiques. M. de Vol- 
taire a toujours, comme on sait, échoué dans 
le genre de l’ode qui demande particulièrement 
de la facilité, de l’harmonie dans la facture des 
petits et des grands vers, enfin une grande 
élévation d’àme et un véritable enthousiasme. 
Après les odes du grand Rousseau les meilleures 
que nous ayons sont de M. Le Franc de Pompi- 
, gnan ; on peut citer aussi avec éloges quelques 
strophes de Lamothe, et plusieurs odes entières 
d’auteurs tout-à-fait de nos jours. 

Quant aux poèmes épiques je n’en ai point 
parlé parce que je ne pourrois citer comme mo- 
dèle en ce genre que des poèmes antiques ou 
faits dans des langues étrangères ; mais nous 
en attendons deux, Philippe Auguste qui va 
paroi tre, et Jeanne d' Arc : ces deux ouvrages 
achèveront de compléter notre gloire littéraire 
* nationale. Les talens déjà si bien prouvés de 
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M. Perceval de Grand-Maison, font attendre 
avec une juste et vive impatience son poème 
de Philippe Jiuguste ; j’ai déjà parlé plusieurs' 
fois de Jeanne (T Arc , beau sujet si indigne- 
ment profané et dont une femme religieuse, 
royaliste etfrançoise s’est si légitimement em- 
parée. 


CHAPITRE XVII. 

Suite du précédent. 

Outre les fables de l’inimitable La Fontaine, 
nous en avons un assez grand nombre de très- 
bonnes, faites par d’autres auteurs; on en 
trouveroit même plusieurs dans les ouvrages 
de Lamothe, si décrié dans ce genre; et, en 
élaguant, en choisissant avec goût dans les 
productions de tous nos fabulistes, on pour- 
roit former un excellent recueil beaucoup plus 
moral que celui de IjR Fontaine, et peut-être 
égal au sien en mérite littéraire, mais non 
de cette sorte de mérite qui caractérise parti- 
culièrement La Fontaine : ce naturel char- 
mant, cette' grâce piquante, ces expressions 
originales , et cette naïveté si souvent unie à 
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la finesse, et quelquefois à la profondeur. Quelle 
étonnante variété de tons et de talens dans ses 
fables! quelle vérité de dialogue !> quelle criti- 
que piquante, ingénieuse et juste, dans la 
fable des Oreilles du lièvre, dans le Mulet se 
vantant de sa généalogie, dans le Lion et le 
Tableau, dans le Loup et la Cigogne , et tant 
d’autres ! quelle ingénuité et que de grâces 
dans la Bique et le Biquet, le Loup et HA- 
gneau ' , etc. , etc. ! Que de sentiment dans 
Baucis et Philénion, dans le Vieillard qui 
plante, etc., etc.! Quelle belle poésie, quelle 
noblesse et quelle finesse dans les Animaux 
malades de la peste! le Chêne et le Ro- 
seau! et quelle manière de conter et de pein- 
dre!... Se peut-il que M. de Voltaire n’ait pas 
rougi d’écrire que La Fontaine n’avait que te 
seul charme du naturel ^ ! * 

' J’ai cité, au sujet de cette fable , dans le coui's de 
ces Mémoires , uu mot charmant d’un enfant âgé de huit 
ans, mon élève (le jeune Alfred^ ; ce mot rendroit celte 
fable aussi touchante que morale, si l’on supprimoit les 
vers qui la commencent : La raison du plus fort, etc. ; ce 
que je fais toujours, quand je la récite à des enfans. 

’ Voyez ses notes à la suite du Siècle de Louis XIV. 

toutes de l'auteur.) 
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Il me semble que plusieurs autres fabulistes 
ont aussi le charme du naturel. Ce mérite, 
qui devient tous les jours plus rare , en est un 
grand sans doute, et nul autre mérite n’en 
sauroit tenir lieu. Mais un auteur peut avoir 
du naturel , sans être un écrivain supérieur dans 
son genre. M. de Florian a fait de très-jolies fa- 
bles; on y trouve du naturel , de l’esprit et de 
la morale ; ce recueil est en général fort agréable, 
mais n’offre rien de supérieur : l’auteur écrit foi- 
blement en vers ainsi qu’en prose; son style 
manque absolument de couleur, de mouvement 
et d’harmonie; sa narration est quelquefois dif- 
fuse et languissante, et souvent il récite froi- 
dement ce qu’il faudroit peindre. Enfin La Fon- 
taine étoit poète, et la poésie se trouve rai’c- 
ment dans les fables modernes. 

En général , il me semble que depuis La Fon- 
taine on n’a pas assez profité, pour ce genre, 
des connoissances si répandues en histoire 
naturelle et en botanique. Que d’animaux nou- 
vellement connus : la girafe , les gerboises , les 
sarigues, le pécari , etc. , qui , par la singula- 
rité de leur conformation et par leurs mœurs , 
fourniroient d’excellens sujets de fables! et 


2!>2 


MÉMOIRES 


(|uellc multitude de plantes extraordinaires 
n’a-t-on pas découvertes dans ce siècle ! 

Les fables de La Fontaine ne sont point , en 
général, assez morales pour qu’on les puisse 
placer au rang des ouvrages utiles à l’éduca- 
tion; d’ailleurs les sujets tirés de l’histoire 
des animaux présentent nécessairement des 
tableaux révoltans, qu’on doit éviter de mettre 
sous les yeux de la première jeunesse. Le 
loup dévorant l’innoeent agneau, le vautour 
se précipitant sur la colombe, la tyrannie et la 
cruauté du lion, la férocité du tigre, toutes 
ces descriptions offrent des images atroces et dé- 
goûtantes qui ne peuvent paroîlre vraisemblables 
que pour ceux qui ont le malbeur de vivre depuis 
long-temps parmi les hommes. Les ajiologucs, 
puisés dans le règne végétal , ne fournissent 
que des sujets dans lesquels* de telles peintu- 
res ne peuvent se trouver; cependant les fleurs 
ont des caractères distinctifs, fixés surtout 
par leurs propriétés bonnes ou mauvaises ; le 
poêle doit les étudier, les connoître , y con- 
former le plan de sa fiction, et il peut en tirer 
des contrastes aussi piquans et des résultats 
moraux aussi instructifs que de l’instinct et 
des mœurs des animaux. Dans ce genre de 
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composition , une règle dont rien ne dis- 
pense, c’est de faire agir et parler suivant sa 
nature, J’animai , la plante, ou l’être matériel 
que l’on personnifie. La Fontaine même n’est 
pas , à cet égard , à l’abri de toute censure. 
Sa fable du pot de fer et du pot de terre est , 
dans ce sens, très-mauvaise, car les pots de 
fer et de terre ne voyagent ni ne marchent ’. 
Dans la Poule de Caiix , de M. de Florian , 
cette poule quitte la Normandie pour aller à 
Londres, où un coq anglois lui dit : 

Écoute, miss , tu vois en moi ton maître, 

Mais tu me plais : je suis sultan ici. 

Et je veux bien dans mon sérail e admettre-. 

Viens donc m'aimer, je te l'ordonne ainsi. 

Quand les amans anglois s’exprimeroient de 
la sorte , ce dont il est permis de douter sans 
être anglomane , cette déclaration n’en vau- 
droit pas mieux, car le coq n’est altier et brn- 

‘ La Fontaine, sans la citer, a pris dans l’Écriture 
Sainte l’idée principale de celte fable , dont le fond est 
en effet très-bon, parce que l’Écriture ne fait point 
voyager le pot de terre et le pot de fer, elle dit seulement, 
ce qui est très-juste , que si le hasard fait heurter l’un 
contre l’autre ces deux pots , celui de terre sera infaijli- 
hlement brisé. 


( Noie de Tautcur.) 
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tal qu’avec ses rivaux. La poule de M. Florian 
se transporte en Allemagne; elle y choisit un 
coq qui , au moment de l’épouser , lui dit : 

Vous savez bien que , dans cette journée. 

Il faut d’abord, pour articles premiers. 

Que vous puissiez fournir seize quartiers. 

— Seize quartiers? dit la poule étounée. 

— Oui , c’est le taux ; rien de fait sans ce point. 

— Expliquez-vous , je ne vous entends point ; 
Quartiers de quoi? — Mais , vraiment, de noblesse , 
Nous lu rbercbons bien plus que la tendresse 
Dans nos hymens , etc. 

La poule qui est roturière, et qui n’a pas 
l’idée de proposer au coq de t épouser de la 
pâte gauche, quitte l’Allemagne, et se rend 
en Espagne; un coq espagnol en devient amou- 
reux et le lui déclare ; la poule s’attendrissoit, 
lorsqu’ils virent passer une pie à lœil hagard: 
le coq s’écrie qu’il est perdu , parce que cette 
pie les dénoncera à l’inquisition, et qu’on les 
fera rôtir sur son faïuic rapport. 

Il est inutile d’insister sur le ridicule de 
cette fiction , dans laquelle les personnages , 
non-seulement ne parlent point le langage qui 
convient à leur nature, mais disent constam- 
ment les choses les plus opposées à leurs 
mœurs , à leur manière de vivre et à leur ins- 


Digitized by Google 



DE MADAME DE CEItLIS. a55 

tinct. Une fable ou un conte n’est qu’une allé- 
gorie qui doit renfermer, outre le sens propre, 
une allusion ingénieuse; mais l’allusion n’est 
bonne que lorsqu’elle résulte naturellement dn 
sujet , et qu’elle s’accorde parfaitement avec le 
sens propre. Il faut enGn , je le répète , que le 
fabuliste ne suppose dans les êtres qu’il fait 
parler, que des discours qu’ils pourroient rai- 
sonnablement tenir s’ils avoient le don de la 
|«role. 11 ne seroit pas plus* extravagant ni 
plus puéril , de peindre dans un conte une 
femme avec des ailes , pondant et couvant des 
œufs, et ayant toutes les habitudes d’une poule, 
que de représenter un coq craignant l’inquisi- 
tion , ou exigeant d’une poule les preuves de 
noblesse qui font entrer dans les chapitres 
d’Allemagne. Comme l’a si bien dit Boileau, la 
raison et le vrai doivent se trouver jusque 
dans la fable , et même en faire le principal 
ornement. 

Les plantes ont plusieurs caractères distinc- 
tifs, outre ceux qui résultent de leurs proprié- 
tés. Leur genre d’utilité ou de beauté , leur as- 
pect , leur port , les lieux où elles paroissent 
se plaire, les fictions consacrées par la poésie, 
les vertus dont elles sont les symboles , leur 
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ont fait attribuer une multitude de qualités 
emblématique^ dont il n’est pas permis de les 
dépouiller. Par exemple , il seroit absurde de 
faire parler avec arrogance f humble violette , 
de donner le caractère de l’effronterie et de 
l’audace à la craintive et chaste sensitive. Le 
cèdre majestueux ne doit point avoir le lan- 
gage du champêtre et simple noisetier, etc *. 

M. le duc de Nivernois nous a donné aussi 
quelques fables agréables , quoique le style en 
soit toujours extrêmement prosaïque. L’abbé 
Aubert , l’abbé Lemonnier en ont fait de très- 
jolies. 

Je sens toute la médiocrité de la fable qu’on 
va lire , je ne la place ici que comme variété , 
et parce que , n’ayant paru que dans un jour- 
nal , elle n’a point été réunie à mes ouvrages. 

' Ce dernier paragraphe est extrait de l’épître dédica- 
toire de mon Herbier moral, recueil de fables tirées du 
règne végétal, 

( I^olc de Tauteur.) 
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LE GLAÇON ET LE CRISTAL DÉ ROCHE. 

\ 

• * FABLE. 

Fif.b de .'îon v.nin éclat et de sa transparence, 

. Durant un hiver rigoureux , ' 

Lu Clacon, suspendu sur une radié immense , 

Avec orgueil et comjilaisance 
Osoit se comparer au Cristal pn'cieux 
Que le roc enfermoit dans ses flancs caverneux. ' 

— Phénomène de la nature , 

Que je suis, disoit-il, brillant et radieux!... 

Le Cristal, il est vrai , peut servir de piariire. 

Et décorer les palais somjilueiix ; 

Mais il do'it tout à l’art , et sans la main habile 
Qui le façonne, le mutile. 

Pour dérober à tous les yeux 
Ce qu’il a de défectueux. 

Que seroit-il? une pierre inutile 
, Qui n’auroit rien de merveilleux. 

Et moi, sans le secours de l'humaine industrie. 

Quand la campagne est stérile et flétrie. 

Je brille sur les champs, sur lesinonis orageu.x, 

Sur lé ruisseau delà prairie. 

— Quoi I dit a son tour le Cristal,. 

Fragile et froid Glaçon, tu pousses la sottise 
Jusqu'à te croire' mon rival f 
Nul ne t’a façonné. Mais que pourroit-on faire 
D’un si mince sujet..? la main là plus légère 
TOME VIM. 
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Voudroit Tainement te polir; 

Elle ue pourroit obtenir 

Qu’im travail ridicule, enfia..,. que de l’eau claire- 
, . Abjure donc l’erreur grossière 
D’une stupide vauité, 

Et reconnois la nullité 

De ton existence éphémère. , 

Je le sais, tu peux éblouir; - • 

Cesse de t’eu enorgueillir , ' 

t Puisqu’un seul des rayons d’une vive luiuièrc 
Suffira pour t'anéantir. 

Sous le voile léger de cette allégorie. 

Qui ne reconnoitroit les auteurs sans lalejis , ■ 

Vides de sens et pleins d’effronterie , 

Toujours glacés et toujours arrogans, 

Dévorés d'une basse envie, ' 

Et qui, dans leur folle manie, 

Courant après l’esprit, prennent les faux brillans . 
Pour les dons heureux d'u génie! 

Mais le flambeau de la raison 
Sait dissiper l’Hlusion 
De leur orgueilleuse chimère , 

Et cette clarté salutaire. 

Que nul d’eux ne peut soutenir, 

Fait aussitôt évanouir 

pièces fugitives en 
toutes les ëpitres, 
société, iinpromp- 
Voltaire est cité, à 
des plus channan- 


Leur célébrité passagère. 

Il me reste à parler des 
vers; ce genre comprend 
toutes les petites pièces de 
tus, quatrains, etc. M. de 
cet égard , comOte l’auteur 


> 
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tes productions de cette espèce; mais tous 
les littérateurs impartiaux n’accorderont cette 
place qu’à Gresset. M. de Voltaire n’a point 
fait de pièces fugitives que l’on puisse com- 
parer à l’épître sur la Convalescence , à la 
Chartreuse , à Vert-vert, et même à plusieurs 
épitres de M. de Saint-Lambert, et même à 
celles de quelques auteurs modernes. L’épître 
si vantée des Tu et dés Vous de M. dé. Vol- 
taire , outre qu’elle est très-licencieuse , man-^ 
que d’intérêt , de vérité et ne peint absolu- 
ment rien ; son épître du Mondain, Irés-im- 
morale , n’est qu’un vrai plagiat , cdmmé je 
l’ai prouvé ailleurs; ses pièces de société sont 
très-médiocres , plusieurs même sont indi- 
gnes d’un nom si fameux , et entre autres les 
vers qu’il a faits pmir madame Dubocage, et 
ceux qu’il adressa au roi de Prusse , qui lui 
avoit envoyé des pilules purgatives. 

Les chansons et les vaudevilles sont passés 
de mode , parce que la politique nous a privés 
de la gaieté franche et presque toujours inno- 
cente, qui en faisoit tout le sel et qui formoit 
l’un des caractères distinctifs des François. 

• • . . 

.. .. xf 
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CHAPITRE XVIII. 


Dos Homans. 

’ • 

On ne faisoit jadis que des romans histo- 
riques , et l’on est tenté d’accorder une grande 
estime à ce genre, quand on songe que ce fut 
la lecture de ces ouvrages chevaleresques qui 
exalta et développa le courage et les qualités 
héroïques d’Alfred le Grand, roi d’Angleterre. 
On'sait que ce prince, encore dans l’adolescence, 
écoutoit<avec avidité les lectures tout haut de 
ces. ouvrages que la reine sa mère se faisoit 
faire tous les Jours. k , . 

Richardson, Fielding, Goldsmith, mirent 
à la mode les romans.de famille, et l’on con* 
viendra que Clarisse, Paméla, Grandisson, 
Tom John, le Vicaire de ff‘'akefield , méri- 
toient bien cet honneur. Je crois avoir renou- 
vêlé, parmi nous, la vogue des romans histori- 
ques, et afin que le lecteur ne confondit point 
les traits historiques avec les inventions de l’au- 
teur, j’imaginai, en même temps, de mettre 
au bas de la page , à chaque détail vrai , le 
mot'” historique (ce qui n’interrompt point la 
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lecture); et enBn, de renvoyer à la fin de 
chaque volume des notes instructives', mais 
qui ne seroient point assez dramatiques pour 
les placer dans le cours de l’ouvrage. Gette 
utile innovation a été employée pour la pre- 
mière fois dans les Chevaliers du cygne , et 
elle a été depuis généralement adoptée. - 
De nos jours 'les romanciers 'anglois sont 
rentrés avec éclat dans la vaste carrière des 
romans historiqlies ; ils doivent cette restau- 
ration' à Waller-Sott : je n’ai parlé que très- 
superficiellement de cet auteur d’une si grande 
célébrité , parce que je n’ai pu me prolcurer ses 
ouvrages en anglois dans les inomens où j’a'u- 
rois eu quelques loisirs pour les lire ; je n’ai 
donc fait que parcourir à la hâte quelques 
fragraens de. traductions dont j’avoue que le 
style m’a rebutée; mais puisque les Anglois , si 
bons juges et nos maîtres en ce genre de lit- 
térature , 'admirent avec enthousiasme les pro:f^ 
ductions de cet' écrivain , on doit croire 
qu’elles ont un mérite supérieur : une telle 
réputation mérite bien un examen réfléchi , et 
je compte faire cet exameti aussitôt que j’en 
aurai le temps , ce qui ^sera sûrement sous 
trois ou quatre mois. . > 
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7. La foule' innombrable des romans dont l’Eu- 
rope est inondée dans tous les pays, surtout 
depuis cinquante ans , a du népessairement 
faire le plus grand tort au genre; parce que, 
dans eette multitude , il y a ep trés-peu de bons, 
ët que la masse forme une pitoyable collection 
d’ouvrages, ou plats, ou pernicieux. 11 n’y a 
rien de plus facile que de faire un mauvais 
roman^ et rien qui demande plus de réflexion , 
de connoissauce du monde , du cœur humain , 
et des principes plus solides, que d’en faià'e 
un où tout soit vrai , bien conduit, moral et 
bien écrit, et tel doit être un bon roman. 
Un Traité sur un point de morale ou sur un 
sentiment a toujours de la sécheresse et de 
l’aridité. Les mêmes idées mises en action 
• seront toujours beaucoup mieux développées 
et par conséquent . plus utiles. Les disserta- 
tions jes mieux écrites , les dispours les mieux 
faits ne {>eindront jamais la vertu avec 'tous ses 
charmes ; la plus belle pensée n’attendrit 
point , né fait point verser de larmes , si elle 
n’est pas le résultat d’une situation intéres- 
sante. ' . ' 

Rousseau a dit qu’/7 faict des romans à une 
nation corrompüe; mais que seroit-ce si on lui 
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en donnoit de corrupteur* ! Les romatis 

• seront utiles à toutes les nations ('t dans tons 
les temps, quand leurs auteurs sauront bien 
écrire, qu’ils auront de l’imagination-, de bons 
principes et des intentions pures. 

La lecture des meilleurs romans a toujours 
quelques inconvéniens pour les femmes, tant 
qu’elles sont dans la première jeunesse. Cette 
lecture doit être réservée pour les délassemens 
instructifs de leur âge mûr; mais je la croîs 
bonne pour les jeunes gens , surtout pour ceux 
qui sont destinés à vivre dans le grand monde. 
Une tournure d’esprit romanesque est , pour 
un jeune homme, le préservatif d’und infinité 
de dangers. 

Il existe un roman qui jouit d’une réputa- 
tion qui me semble bien peu méritée, c’est 
Manon Lescaut, de l’abbé Prévôt. Comme 
tous les ouvrages de cet auteur, il est écrit 
avec beaucoup de négligence , et la conception 
m’en paroît mauvaise à tous égards. C’est un 
projet bien ignoble que celui de rendre inté- 
ressans un escroc et une fille publique, et d’en 
faire les héros d’un roman. D’ailleurs?' sous le 
rapport de l’art, cet odieux dessein est. mal 
exécuté. On donne au chevalier des Grieux un 
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caractère facile et foible, et si peu 'de prbici- 
pes, que l’on prévoit, dès les premières pages ^ 
qu’il cédera sans résistance aux séductions les 
plus viles. 11 falloit, au contraire, lui donner 
de l’énergie et de grands senlimens d’honneur ; 
il falloit que'; comptant sur sa force, il se crût 
à l’abri d’Une véritable passion pour un objet 
méprisable, et que, victime de sa présomption 
et d’une passion violente, il fût èn traîné, avec' 
autant d’étonnement que d’horreur, dans l’a- 
birne où l’auteur le fait tomber ; alors on auroit 
vu des combats déchirans , des situations atta- 
chantes, et même un fond de- morale dans ce 
plan. Au lieu de cela, cet ouvrage est sans 
mouvement : il y a du naturel , mais-sans cou- 
leur, et le vice y est peint avec Une froideur 
et une espèce de simplicité révoltante; Enfin, 
le manque de talent se fait sentir au dénoû- 
roent, qui est fort tragique, et qui ne cause 
pas le moindre attendrissement. Le meilleur 
l'oman de l’abbé Prévôt est le Doyen de Kille- 
rine ; il y a de la vérité dans les caractères et 
de l’intérêt dans les situations. 

Les Contes moraux ou nouvelles, qui ne 
sont que de petits romans très-abrégés, exi- 
gent surtout des auteurs les deux qualités qui 
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constituent principalement les bons écrivains , 
la clarté parfaite et la précision sans sécheresse. 
11 est beaucoup plus facile de faire un roman 
agréable en deux ou trois volumes que de com- 
poser une nouvelle intéressante et moràle : dans 
ce dernier ouvrage tout doit marcher au but 
avec rapidité, ou tout doit s’y rapporter; c’est 
ainsi que la morale est toujours beaucoup plus 
frappante et par conséquent plus utile dans 
un conte qn’elle ne peut l’être dans un cadre 
plus, étendu. On peut dire la même chose de la 
peinture et de la critique d’un ridicule ou d’un 
caractère; aussi fait-on généralement beaucoup 
plus de romans que de nouvelles, et les épisoi- 
des des romans en sont presque toujours la 
partie foible , tels que ceux de Don Quichotte , 
de Gilhlas , etc. , etc. L’histoire de Clémentine 
dans Gnmdisson n’est point un épisode puis- 
qu’elle forme une des aventures du héros de cet 
ouvrage. 
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CHAPITRE XIX. 

* Du Stvlc épistolaire. 

Nous devons au siècle de Louis XIV des 
modèles en tout genfe , et dans le genre épi- 
stolaire, ainsi que dans tous les autres. Sans 
parler des Lettres de madame de Sévigné , 
celles de madame de Maintenon sont parfaites; 
et celles de madame de Coidanges et de son 
mari, et de plusieurs autres, sont charman- 
tes. Ce genre perdit beaucoup sous la régence 
et dans, les premières années du régne de 
Louis XV. Parmi les hommes de la cour de ce 
temps, les seules lettres dignes d’être citées 
sont celles du chevalier de Bouliers; et dans 
le moment actuel , il existe beaucoup de per- 
sonnes , et entre autres plusieurs femmes , qui 
écrivent des lettres avec un talent très-remar- 
quable. 

En général les auteurs, et même les plus 
célèbres, ne sont pas ceux qui écrivent le 
mieux les lettres de société; parce que leurs 
occupations ne leur permettent pas de les 
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écrire avec soin, et que d’ailleurs ils réservent 
leurs meilleures idées pour leurs ouvrages. Les 
lettres de J.-J. Rousseau, de Voltaire sous le 
rapport du style et des pensées , sont fort mé- 
diocres , ,et presque toutes sont dépourvues de 
charme ^t de grâce. . 

On dit que le style épistolaire doit être 
COI//JC,- mais ce principe, comme règle géné- 
rale, seroit fort mauvais. En ceci, comme 
dans tous les autres genres, le style doit être 
celui qui convient au sujet qu’on traite. Si, 
sur une mort ou un événement tragique , on 
écrivoit une lettre de compliment en stjle 
coupé, on auroit un ton sentencieux qui seroit 
ridicule. Une lettre dans laquelle on exprime- 
ra de tendres sentimens, ne sera jamais dans ce 
style , qui , en lettres, n’est bon que pour conter 
avec légèreté des nouvelles et des anecdotes. 

Voici quel étoit avant la révolution le pro- 
tocole des lettres. 

Les hommes donnoient le monseigneur aux 
maréchaux de France, et finissoient ainsi : Je 
suis avec respect-, etc. '. Les femmes écrivoient 
seulement, Monsieur le maréchal , et h’em- 

' Je SUIS avec respect cloit plus respectueux que pro- 
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ployoicnt le mot respect que pour les parens 
auxquels on en doit, pour les prinees du sang, 
pour les vieilles femmes et pour les princesses 
étrangères du sang royal. Hommes et femmes, 
avec leurs égaux,, se servoient de cette for- 
mule : J'ai l'honneur d'être votre, etc, ; avec 
les inférieurs , je suis très -parfaitement votre , 
etc.; car on avoit de la politesse avec tout le 
monde. Tous les hommes dévoient placer le 
mot respect dans les lettres écrites à des fem- 
mes. Les princes du sang ne se dispensoient 
pas de cette espèce d’urbanité. On a substitué 
à tout cela , les sentimens distingues , la haute 
considération, les civilités- respectueuses, etc. 
Quand on saura bien positivement comment il 
faut distribuer ces formules, on trouvera’ 
qu’elles valent bien les anciennes, pourvu que 
l’on conserve seulement le respect pour les 
femmes. Les vieillards tiennent encore, par 
habitude , à l' obéissance des serviteurs et- des 
servantes-. Cependant, il faut convenir que 
cette humilité est un peu forte : l’exagération 
des formules étoit extrême autrefois. Du temps 

fond respect, parce quC cela signifioit que ce qu’il y avoit 
«le plus forcé en ce sens alloil sans «lire. 

( Note lie i'auleur.) 
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de Louis XIII on disoit presque toujours à la 
(in de ses lettres, qu’on étoit avec passion; Bal- 
zac termine ainsi toutes ses lettres. Au reste, 
il vaudroit mieux être passionné que servile; 
mais il vaut encore mieux être vrai , et il est 
certain que des formules évidemment exagé- 
rées et menteuses sont mauvaises ; ainsi nous 
n’en avons jamais eu de bonnes. ' 


CHAPITRE XX. 


. • • 

Des Journaux tt des Journalistes. 


Depuis vingt-cinq ans , le principal defaut 
des journalistes , lorsqu’ils parlent des ouvrages 
nouveaux (pour les faire connoîtr^au public), 
est de n’en pas rendre compte : car plus de la 
moitié de leurs articles est employé à faire des 
dissertations et des réflexions générales. Un 
auteur cri Ciqué peut souscrire à un arrêt ri- 
goureux, s’il est parfaitement motivé; et com- 
ment peut-il l’être, si l’on parle de tout autre 
chose? Le vrai talent d’un journaliste consiste 
adonner une idée juste et» précise de la pro- 
duction qu’il annonce; c’est, dans ce cas, ce 
que tout lecteur cherche et désire : ce n’est pas 
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une digression qu’on lui demande, c’est un 
bon extrait qu’on attend de lui ; il n’a , pour 
le faire, qu’un espace très-borné. Il doit donc 
se hâter d’arriver au fait : tout préambule , 
quelque ingénieux qu’il puisse être, est déplacé 
dans ce genre , parce qu’il ôte la possibilité de 
donner les détails nécessaires sur le livre qu’on 
admire ou qu’on désapprouve. Si vous avez le 
talent de produire , réservez ces prologues 
sentencieux pour des traités de morale; faites 
des livres : tnnis si vous vous érigez en. juge 
littéraire , ne vous occupez quq du soin de 
faire connoître au lecteur, autant qu’il est pos- 
sible , le plan , le but , les défauts et les beautés 
de l’ouviage que vous annoncez. Un journa- 
liste doit relever, avec fermeté, dans un livre, 
toutes les erreurs dangereuses , mais en res- 
pectant ceux qui les débitent; il doit encore 
les excuser autant qu’il e.st possible , en cher- 
chant des raisons ingénieuses qui puissent jus- 
tifier, non leurs ouvrages , mais leurs motifs, 
leurs intentions, leur caractère. Les ménage- 
mens pour les personnes ne peuvenit être 
poussés trop loin. I Malheureusement les au- 
teurs ont , en général , le tort de s’identifier 
tellement avec leurs productions, qu’ils pré- 
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tendent que les critiqBer vivement, c’est dë- 
chirer leur personne. Cette idée est toujours 
une injustice , et souvent même une mala- 
dresse; car il est plusieurs auteurs qui valent 
beaucoup mieux que leurs livres. Enfin, un 
journaliste , qui est par état un écrivain es- 
sentiellement moraliste , doit juger avec la 
plus grande rigueur tous les ouvrages con- 
traires à la morale. C’est dans ce cas qu’il peut 
légitimement employer l’ironie piquante, et 
tout ce qui peut tourner en ridicule les prin- 
cipes corrupteurs qu'il doit combattre. Mais 
ce ton seroit également odieux et déplacé dans 
la critique des ouvrages dont la morale est 
pure, et qui d’ailleurs ne sont pas méprisa- 
bles sous le rapport littéraire. La moqüerie 
alors décélcroit la haine et le juge, justement 
suspect, seroit récusé. ^ 

Il n’y a eu jusqu’ici , parmi les auteurs, que 
deux sortes d'anonymes. Les uns , par modes- 
tie, taisent leurs noms, mais n’attaqiient per- 
sonne; les autres cachent leurs noms pour at- 
taquer , ou pour être licencieux avec impunité. 
Ceux-là sont si lâches, que toutes leurs satires, 
fussent-elles fondées (ce qui n’est jamais ) , 
ne pourroient avoir la moindre autorité ; et 
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leurs auteurs, indignes d’être placés dans la 
classe des bons critiques, le seront toujours 
dans celle des libellisles. Maintenant il existe 

» ' -s _ 

une troisième espèce d’anonymes , ce sont les 
journalistes ; non-seulement ils ne signent point 
leurs articles les plus offensans, mais ils y 
mettent de Hausses lettres initiales ; ’non-seu- 
lement ils se cachent, mais ils se masquent. 
Quel est le- motif de cette précaution? Est-ce 
en effet pour rester inconnu ? Non , car On con- 
noît assez généralement , du moins à Paris, les 
auteurs de ces articles , qui d’ailleurs ne les 
désavouent jamais. 

Il est vrai , cependant , qu’en, province , et 
dans les pays étrangers , on n’a point du tout 
la clef de ces lettres mystérieuses : on y voit 
souvent tout l’alphabet déchaîné contre un 
pauvre auteur, sans connoître les noms de 
MIVI. A, B,G,D , etc. A quoi bon ces déguise- 
mens? Que signifie cette espèce d’anonvmc ? 
Quel en est le motif? Mais une chose beau- 
coup plus extraordinaire encore , c’est qu’on 
prétend qu’il est si respectable, qu’un auteur 
injurié, et même calomnié, ne doit jamais, 
dans ses réponses, le dévoiler. S’il désigne 
par son véritable nom le journaliste pseudo- 
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rrymç, celui-ci s’en plaint {jravemcnt , comme 
d’un très-mauvais procédé. On ne doit respec- 
ter que l’anonyme par modestie ; l’anonyme 
satirique ne mérite aucun égard; quand on 
attaque , il faut se nommer. Les gens de 
cœur qui veulent se battre, ne doivent pas 
se couvrir d’un voile , quelque transparent 
qu’il puisse être , ni chercher un demi-jour 
pour porter leurs coups. Si se cacher dans 
l’ombre est une lâcheté , ne pourroit-on pas 
trouver que, dans ce' cas , se dérober à l’éclat 
du grand jour, est un manque de courage, ou 
du moins une sorte de timidité peu généreuse? 
Enfin, les auteurs critiqués se nommant, ne 
faudroit-il- pas de l’égalité dans l atlaque et 
dans la défense? On se respecte toujours da- 
vantage , c’est-à-dire „ on discute av.ee plus 
de politesse, lorsqu’au lieu d’une fausse lettre 
initiale , ou place son nom tout entier au bas 
de ses articles. Il faut convenir que , dans le 
moment actuel , il y a parmi les journalistes 
beaucoup plus de gens de lettres distingués 
par leur esprit et par leurs talens, qu’il n’y 
en avoit dans le bon temps de la littérature ; 
et c’est un mal, [larce que de petits systèmes 
ou de petites rancunes les cm]iêehént de faire 
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de bons ouvrages. Ils font souvent des, arti- 
cles^ spirituels; ils n’en font presque jamais 
d’utiles : ils pourvoient, en jugeant d’api-és 
leurs lumières , contribuer à relever la litté- 
rature, et, ils précipitent son entière déca- 
dence, en employant de la manière la plus 
étrange , la louange outrée ou la censure la 
plus amère; au reste, tous ces reprochés ne 
sont qu’en général ; il faut toujours admettre 
des exceptions , et personne ne les admet avec 
plus de plaisir que moi. Je terminerai cet ar- 
ticle par un .excellent mot de M. de Voltaire, 
qu’il adresse aux journalistes ; 

« Quand on juge , il faut être instruif; 
» quand on critique, il faut être 
» ment exact, » 

' chapitre XXI. 

.Des Auteurs et de la décadence des Lettres. 

Le manque de principes, qui produit tou- 
jours, à quelqoe^ égards, le manque de goût ; 
la fausseté , qui précède toujours une déprava- 
tion générale; l’aifectation qui gagnoit presque 
ous les esprits ; la politique , qui' occupe de- 
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puis si long-temps toutes les têtes ,, telles sont 
les principales causes de la décadence dés let- 
tres. Plusieurs années avant Ja révolution-, Ma- 
rivaux, Thomas, Diderot, Raynal, d’Alerabert , 
avoient déjà gâté la prose Françoise ,- et l’on ne- 
prenoit plus pour modèles , dans l’art d’écrire, 
les grands écrivains de ce siècle : MassiHon , 
Montesquieu, Buffon (le plus parfait de tous) , 
J.-J.- Rousseau et Voltairei 
Le bon style n’a point de manière, il est ini- 
mitable ; mais il est très-facile d’imiter celui 
qui a une manière très- marquée , comme le 
style de Marivaux , de d’Alembert ( dans ses 
éloges ) , et des autres auteurs que l’on vient 
dénommer; c’est ne prendre que leurs dé- 
fauts ; mais les imitateurs et beaucoup de lec- 
teurs prennent cette malheureuse ressem-' 
blance .pour le talent qui les a séduits. M. de 
Voltaire ( si i)on juge quand il parloit de bonne 
foi ) disoit en vain v « Que seroit-éé qu’im ou- 
» vrage rempli de pensées, recherchées et pro- 
» blématiques ? combien sont supérieurs à 
» ces idées brillantes ce vers simple et na- 
» turel ; • , - • • 

• Cinna , tu t’en souvleni et yeux m’assassiner ! ' ' . 
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» L’envip de briller et de dire d’une ma- 
» nière nouvelle ce que les autres ont dit., est 
» la source des expressions nouvelles comme 
» des pensées recherchées. Qui ne peut bril- 
u 1er par une pensée , veut se faire remarquer 
» par un mot..;. Si on continuoit ainsi , la 
)) langue des Bossuet , des Racine , des Pas-- 
» cal , des Corneille des Boileau , des Fé- 
)) nélon , deviendroit bientôt surannée. Poui'- 
» quoi éviter une expression qui est d’usage 
» pour en introduire une qui dit précisé- 
» ment la même chose ? Un mot nouveau 
» n’est pardonnable que quand il est abso- 
» lument nécessaire , intelligible et sonore ; 
n on est obligé d’en créer en physique : mais 
M Êiit-on de nouvelles découvertes dans le 
» cœur humain ? Y a-t-il une autre grandeur 
» que celle de Corneille et de Bossuet ? Y art- 
» il d’autres passions que celles qui ont été 
» maniées par Racine, effleurées par Qui- 
» nauU? Y a-t-il une autre moralé évangélique 
N que celle de Bourdaloue ? etc. » 

(Dictionnaire philosophique, mot Esprit. ) 

M. de Voltaire, qui, lorsqu’il écrivoit sérieu- 
sement , auroit'du etre 1 oracle du Parnasse , a 
vainement soutenu toute sa vie cette doctrine 
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littéraire. Ses adorateurs les plus passionnés-, 
loin de profrter de ces sages leçons , adoptoicnt 
des principes tout-à-fait opposés. Il y eut une 
malédiction sur une plume si souvent souillée 
dans la fange. L’impiété de M. de Voltaire a 
fait des disciples sans nombre, son bon goût 
naturel n’en a fait aucun. Get homme qui pou- 
voit illustrer son siècle et qui l’a perdu. Cet 
homme , tour à tour si brillant et si méprisa- 
ble , si noble et si bas , cet homme inconceva- 
ble a pourtant laissé d’excellens préceptes de 
littérature. On invite les jeunes amis des let- 
tres à les chercher , non dans cette scandaleuse 
et dégoûtante édition où ce qu’il a fait de plus 
beau se trouve enseveli dans le plus vil fumier, 
mais dans ses œuvres choisies. J'espéré qüe 
les jeunes gens qui veulent entrer dans la câr^ 
rière des lettres , me permettront de leur don- 
ner quelques conseils, et de leur offrir des ré- 
flexions , fruits d’une longue efxpérience. On 
ne doit donner un ouvrage à l'impression que 
lorsqu’on a acquis , du moins à peu près , 
tout le talent qu’on peut avoir , et surtout 
lorsqu’on a un style formé. Offrir au public 
des ouvrages d’écolier , c’est en quehjue Sorte 
lui’ manquer de respect', excepté dans les 
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sciences exactes ; car la solution d’un problème 
ou sa découverte sont des choses de fait, l’âge 
a’y fait rien ; mais , dans les ouvrages d’ima- 
ginatioQ , il est en général impossible d’écrire 
et de composer .aussi bien à dix-neuf ou- vingt 
ajis qu’à vingt-quatre et vingt-cinq. Quatre ou 
cinq .années de plus d’études et, de lectures 
forment une différence inlinie à un . âge où 
l’on a, toute son activité et un enthousiasme 
pou4‘ les lettres, que rien encore n’a pu re- 
froidir. . . 

Tout auteur qu’on ne peut citer comme 
écrivain , sera toujours rangé dans, la classe 
des auteure médiocres. Mais en littérature, il 
est dans cette classe des degrés si honorables! 
Qui pourroit ne pas se contenter des succès 
que Lamotte obtint, et .de la réputatioa que 
ses ouwages ont conservée? Il est plus glo- 
rieux qu’on ne pense de s’élever à la première 
place des littérateurs du second ordre, car on 
ne l’obtiendra jamais sans la pureté des princi- 
pes moraux. Oti excuse quelques écarts dans 
•les hommes de génie j on n’en tolère point (du 
moins avec un peu de temps) dans les hommes 
que' le feu d’une brillante imagination n’a pu 
égarer; une tète froide, une âme peii suscep- 
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tible d’exaltation rendent pius facile la persé- 
Térance dans les études; on acquiert alors, 
par le travail et par la méditation, une sorte 
de mérite que les grands hommes ont eil bien 
rarement. Eufio on peut se flatter de faire des 
ouvrages éminemment utiles , et par consé- 
quent durables, avec de l’esprit, de la suite, 
du bon sens et d’heureuses combinaisons. 

Nul écrivain ne sera mis au premier rang 
des grands hommes, quand ses principes ne 
seront pas aussi purs que ses talens seront 
élevés. 

Corneille, Racine, Pascal, Bossuet, Féné- 
lon , Boileau , par cette seule raison , rempor- 
teraient à jamais sur les écri vains du siècle der- 
nier , alors même qu’ils n’auroient pas sur eux 
la supériorité du génie^; si la saine morale est si 
nécessaire aux talens éminens , que doit-élle 
être pour les esprits d’un ordre inférieur ! - / 

Des ouvrages qui font aimer leurs auteurs’, 
qui font bénir leurs travaux , sont des titres 
de gloire dont les belles âmes peuvent se eon- 
tenter; on n’obtient l’adrajLration. qu’en exci- 
tant des haines insensées, trop souvent impla- 
cables; une clarté trop , vive nous offusque 
toujours f les bienfaits, qui ji’ont rien de bril- 
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lant , trouvent peu d’ingra-ts;, les ouvrages à ' 
la ioja utiles et médiocres sont universelle- 
ijient applaudis; la reçonnoissance alors ne 
coûte rien. D’ailleurs, des talens estimables , 
mais sans éclat, n’usent point la vie; ce n’est 
pa^ un travail fixe, réglé, suivi, fait avec 
calme, qui épuise les forces; c’est la multi- 
tude des idées et l’ardeiir de l’imagination qui 
fatiguent. 

Un torrent impétueux s’élançant du sommet 
d’une montagne , tombe avec fracas , se grossit 
avec rapidité , entraîne tout après lui, et bien- 
tôt se dessèche et se tarit , parce qu’il se préci- 
pite et se déborde; tandis qu’un paisible, ruis- 
seau , coulant sans bruit sur une pente douce 
et facile, arrose tous les ans les mêmes pâtu- 
rages , et tous les printemps fait naître les 
mêmes fleurs ; la lampe , qui ne contient 
qu’unè seule et foible mèche, durera plus 
long-temps que celle qui porte un faisçeail de 
lumière. Enfln, un auteur du second ordre, 
avec de. la douceur et de la sagesse , peut par- 
venir sans orages au terme de sa 'carrière , 
dans les temps ordinaires , c’est-à-dire quand 
nul esprit de parti ne 'divise la société ; ses 
principes ne le forceront point de s’engager 


Digitized by Google 



DE MADAME DE CE.NLIS. 28 r 

dans des querelles interminables, parce qu’a- 
lors les ouvrages pernieieux n’ont point de 
pai;tisaiis; à l’abri des jalousies envenimées, 
il n’aura jamais à repousser les atteintes de 
la calomnie, il n’éprouvera même pas d’injus- 
tices. S’il est privé de cette palme éclatante 
que le public seul peut donner , du moins il 
obtiendra sains peine toutes les décorations de 
la gloire, tous les honneurs littéraires lui 
seront accordés : tandis que l’homme de gé- 
nie, s’il est sans fortune et sans éclat, luttant < 

sans cesse contre une multitude d’ennemis 
acharnés, ne recueillera, pour tout fruit de 
ses travaux,, qu’une renommée que l’envie ne 
saurait 'ôter; mais des injustices révoltantes 
et sans nombre , des libelles et une santé dé- 
truite. Où cherchera- 1- il des dédomraage- 

mens ? Daijs sa conscience. Mais où trôu- 

vera-t-il un asile à fabri des orages ? Dans 

la tombe. Il y a toujours contre l’homme de 
génie une sorte de conjuration secrète ou dé- 
clarée : son état habituel est un état de guerre.- 
La culture des lettres, beaucoup plus* res- 
treinte depuis vingt-cinq ans pour les études , 
est infiniment plus étendue par la multitude 
d’écrivains qui se succèdent si rapidement. 
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ce qui a fort augmeùté le nori)bre des ennemis 
que les auteurs célèbres ont à redouter. Jadis 
les. gens de lettres trouvoient à la cour et dans 
la société des juges sans partialité ; mainte- 
nant ils n’y trouvent que des rivaux,- parce 
que tous les gens du mondé sont auteurs. 
Enfin, je dirai au jeune auteur qui débute : 
tant que l’on n’attaquera que vos ouvrages, ne 
répondez jamais à moins qu’on n’en fasse , de 
fauss(^ citations; mais nul auteur në doit pas- 
ser sous silence une insulte personnelle, faite 
dans un journal public approuvé par le gou- 
vernement. Il est indigne d’un homme (ffidn- 
neur d’user de représailles et de répondre par 
des personnalités; mais attaquez alors les ou- 
vrages de vos ennemis { les sujets de critique 
ne manquent jamais ); que ce soit avec autant 
de justice, d’exactitude que de sévérité, et 
continuez tant qu-’ils vous insulteront. S’ils 
s’arrêtent enfin , arrêtez-vous ; s’ils vous of- 
frent quelque satisfaction, recevez-la. Les mu- 
ses n’ont point de fiel ; celui qui les aime est 
sans rancune. Vous aurez agi , non par esprit 
de vengeance , mais pour l’honneur des- lettres 
et l’intérêt de la littérature. Aussi, tâchez de 
généraliser assez vos critiques , pour qu’elles y 
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soient utiles sur quelques points, ou par dès 
réllexlons nouvelles , ou en rappelant aux bons 
principes. Ne faites jamais d’avances à vos 
ennemis ( ils prendroient la gëiuirosité pour de 
la crainte ), mais ne repoussez point celles qui 
vous seront faites ; ' ne provoquez personne , 
oubliez de bonne grâce et de bonne foi les 
torts et les satires ; aimez la paix si nécessaire 
aux études littéraires; que vos réconciliations 
soient toujours franches- et sans réserve f mais, 
quand il le faudra, soyez toujours prêt à com- 
battre avec fermeté, vigueur et persévérance. 
En suivant cette route honorable, et surtout 
en conservant jusqu’au,bout une plume cou- 
rageuse et pure, vous arriverez air dernier 
terme avec l’estime publique, et, ce qui vaut 
mieux encore, avec l’heureuse paix d’une con- 
science satisfaite. Sur la fin d’une carrière ora- 
geuse, le passé , pour un homme de lettres qui 
a été- laborieux , n’est plus' que dans ses pro- 
ductions; presque tout le reste s’est etfacé de 
sa mémoire avec les passions anéanties par le 
temps; sa vie spirituelle est toute entière dans 
ses ouvrages : puisque c’eSt là qu’il a déposé 
ses opinions, sa raison, ses sentitnens, son 
ànie , H ne laissera pas seult*mént après lui 
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une vile poussière ; il a confié , au monde 
qu’il va quitter, une portion de son immor- 
talité. Heureux si, en parcourant ses nom- 
breux écrits , il y trouve toujours une morale 
saine, uniforme et des pensées généreuses ! 

Cependant malgré la décadence qui depuis 
trente-cinq ans fait gémir tous les vrais amis 
des lettres, on peut, à l’époque où nous sommes 
actuellement, concevoir d’heureuses espéran- 
ces pour l’avenir, puisqu’elles sont fondées 
sur plusieurs beaux ouvrages qui ont paru à 
la fois ou successivement dans ces derniers 
temps. 


CHAPITRE XXII. 

D<^la Langue françoise. 

,On se plaint continuellement, et depuis 
long-temps , de la prétendue pauvreté de la 
langue françoise; cependant, depuis qu’elle est 
fixée par les chefs-d’œuvre de tous nos auteurs 
classiques, elle est, j’ose le dire , la plus belle 
des langues vivantes : une des choses qui le 
prouve, c’est qu’elle est là plus universellement 
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répandue en Europe et même dans quelques 
autres parties du monde. M. de Voltaire est le 
premier, je crois , qui ait dit que le caractère 
distinctif de la langue françoise est la clarté , 
et il pense , avec raison , que cette seule re- 
marque est un grand éloge. Un célèbre criti- 
que de l’antiquUé (Quintilien ) admet comme 
un principe incontestable que la première qaa- 
lité d’un grand orateur est la clarté. ' ' 

En efTet, il est impossible de bien écrire 
sans précision, et l’on est toujours diffus lors- 
qu’on est obscur, à moins de se décider à être 
tout-a7fait inintelligible. 

Nous nous plaignons de n’avoir pas dans 
notre langue assez de synonymes ; les Anglois 
en ont infiniment plus que nous. Qu’en té- 
sulte-t-il ? beaucoup de verbiages et de répé- 
titions, et surtout dans la poésie champêtre 
et descriptive ; par exemple, un très-bon ou- 
vrage anglois ( les Saisons de Thompson ) est 
souvent insupportable sous ce rapport : dans 
une inOnité de passages, ses vers sont sur- 
chargés d’épithètes et de répétitions dont l’au- 
teur n’a pu s’apercevoir, parce qu’il a employé 
tous les synonymes qu’il a pu rassembler, 
c’est-à-dire des mots toujours différens pour 
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parler 'du même objet, ou jwur exprimer la 
même pensée , ce qui nuit aussi beaucoup à la 
clarté; car, au milieu de cette surabondance 
de paroles, le lecteur; outre' l’ennui qu’il 
éprouve souvent, peut- bien facilement perdre 
le fil des idées de l’auteur. Enfin,, la multipli 
cité dés synonymes ôte aux gi'ends écrivains le 
mérite de trouver les tournures heureuses qui 
peuvent y suppléer. 

On nous reproche nps.e muets; mais il .ne 
sont, pour les hons écrivains en vers et en 
prose, qu’une petite difficulté facile à vaincre, 
et ils produisent des élisions remplies de dou- 
ceur et d’harmonie; d’ailleurs, par l’ortho- 
graphe, ils désignent les genres, ce qui est 
utile à plusieurs égards et surtout à la clarté. 

On accuse la langue françoise de plusieurs 
bizarrei’ies , dit-on , inexplicables qui sont 
devenues des règles positives , auxquelles nul 
ne peut.se soustraire : on se demande pour- 
quoi on bannit du genre noble les mots pois , 
citron, etc, , et pourquoi l’on y admet les mots 
dégoûtans de houe , fange , fumier. On a con- 
servé ces mots afin de mieux déshonorer, en les 
employant , tout ce qui est vil est bas ; et c’est 
assurément une pensée très-morale ; on a pro- 
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scril, avec raison encore, les mots citron, 
pois, etc., etc. , parce qu’ils retracent des. idées 
de cuisine, qui, à’ la honte de la gourmandise, 
sont toujours très-ignobles. Le mot ragoût est 
de ce genre , et celui de pain ne l’est pas, parce 
que le pain satisfait seulement la faim , et q^i’il 
n’est point un raffinement du* vice le plus ma- 
tériel et le plus bas '. Fardes mêmes principes, 
la langue françoise est aussi la plus chaste des 
langues, ce qui est généralement reconnu. On 
peut dire, avec vérité, que plus on a étudié no- 
tre langue et plus on admire la sagesse , la dé- 
licatesse et le bon goût de ceux qui l’ont formée 
et fixée. 

' On pouiToit multiplier les exemples et trouver dans 
les citations la même ûnesse et la même profondeur de 
raison ; mais je n’ai point eu le projet de faire une poé- 
tique complète, j'ai voulu seulement en tracer une 
ébauche et surtout combattre quelques lieux communs 
qui m’ont paru faux et dangereux. ' 

• •• {'Wofe de l’aufour. ) **. • 
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- CHAPITRE XXIII. 

Sur les Lectures. 

Dans la société, avant la révolution, les lec- 
tures d’ouvrages manuscrits éloient beaucoup 
plus fréquentes qu’elles ne le sont aujour- 
' d’hui ; d’abord , parce qu’on fait infiniment 

moins d’ouvrages , quoique l’on écrive beau- 
coup plus. Mais jadis les auteurs travailloient 
pour les bibliothèques ; ils mettoient leur es- 
prit en volumes ; ils le mettent aujourd’hui en 
Jeuilles volantes, La postérité n’en connoîtra 
pas une; ce qui est fort indifférent aux au- 
teurs; car communément ils n’écrivent que 
pour’ le moment , et pour une Vi7/e, souvent 
même pour un faubourg. 

Quand les gens de lettres feroient des ouvra- 
ges de li t térature , les lectures en seroient bien 
n orageuses dans une nombreuse assemblée : on 

■ n’y chercheroit que des allusions f plusieurs 

, auditéürs ne manqueroient pas d’en trouver 

.• d’offensantes, et l’on verroit ce qu’on n’a ja- 

mais vu, un»auteur sifflé dans un salon. 

On pensoit autrefois que pour bien lire dans 
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un salon , il ne falloit pas , à beaucoup prés , 
déclamer avec autant de véhémence qu’on le 
fait au théâtre , et qu’il falloit surtout éviter 
de faire des gestes ; on trouvoit MM. de La 
Harpe et Lemiére très-ridicules comme lec- 
teurs , on les appeloit des énergumènes , 
parce qu’ils lisoient comme on déclame à la 
comédie françoise. Aujourd’hui les auteurs, en 
lisant leurs productions dans la société, se pi- 
quent au contraire d’imiter servilement les co- 
médiens qui ont le plus de vogue , et ces der- 
niers eux-mémes ont multiplié les gestes et 
porté l’emphase théâtrale fort au delà des bor- 
nes qu’elle avoit jadis. 

Chez les princes autrefois et chez presque 
tous les particuliers, à la campagne, on se ras- 
scmbloit après le dîner pour faire une lecture 
tout haut avant l’heure de la promenade. On li- 
soit communément de bons ouvrages , des pièces 
de théâtre', des voyages, des livres d’histoire: 

ce goût a passé avec celui de la littérature ' . 

« 

' Ici se termine le tome VIII des Mémoires de madame 
de Genlis; les tomes IX et X ont paru depuis long-temps ; 
le Journal des Ddbats du a5 octobre s'exprimoit ainsi 
sur le mérite de ces deux volumes ; ^ 

H La cinquième livraison des Mémoires de madame de 
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GttdU , composée des tomes VII et VIII , .qui termine- 
ront cet Intéressant ouvrage, est sous presse, et ne tar- 
dera pas à paraître. En attendant , le libraire Ladvocat 
publie une quatrième livraison, formant un neuvième et 
un dixième volume, qui en sont le complément indispen- 
sable. C’est une idée très-ingénieuse d’avoir rattaché à ce 
tableau piquant de l’esprit et des mœurs en France pen- 
dant trois quarts de siècle , ce qui' dans les ouvrages de 
madame de Genlis est propre à jeter de grandes lumières 
sur cette époque. Les Souvenirs de Fe'licie ont joui d’un 
succès que de nombreuses réimpressions avoient déjà 
constaté. On aimera à les retrouvera la suite des Mémoi- 
res y qui y renvoient souvent le lecteur. Le Dictionnaire 
des étiquettes, réduit à sa plus simple expression-, c’est- 
à-dire à l’objet positif de son titre, et embrassant line 
foule de coutumes , d'usages , de bienséances sociales , 
dont la connoissance prête d’importans éclaircissemens 
à l'histoire , se lie au meme corps d’ouvrage comme un 
supplément nécessaire. Ces réimpressions sont d'ailleurs 
augmenlées d'anecdotes écrites avec la pureté de style et 
racontées avec le charme naturel qui caractérisent toutes 
les pages de madame de Genlis. Enfin , une correspon- 
dance et des nouvelles inédites ajoutent encore un nou- 
veau prix à cette livraison , qui ne sera pas reçue avec 
moins de plaisir et lue avec moins d'avidité que les 
précédentes. 

[Extrait du Journal des Débats, octobre i8a5.j 
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CANTIQUE DES FLEURS, 


ou 

COURS ABRÉGÉ DE BOTANIQUE/ 

DA]ÜS CE QUELLE A DE PLUS CXmiEUX ^ 


' Mous avons pensé que ce Cours intéressant et si neuf, 
de botanique , dans ce qu’elle a de plus curieux, et dont 
il est souvent parlé dans ces Mémoires , seroit très-bièn 
placé à la suite de cet ouvrage. Nous nous sommes 
flattés que nos souscripteurs 'broient avec plaisir ce petit 
poëme , et surtout en songeant combien il peut être utile 
à la jeunesse des deux sexes. ^ 

(Noie Ho l’odilcur. ) 
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CAiNTlQÜE DES FLEURS, 

OU 

COURS ABRÉGÉ DE BOTANIQUE, 

DANS CE Qd’eLLE A DE PLDS CÜRIEÜX , 

FAIT KII iSsÔ, 

POUR M"'. PULaiÉRIE DE Celles. 

Dieu a fall connottrc aux (lommcs la rertu 
des plautes , le Trcs*Haut leur eu a donne la 
science uHii i]U*ils i'Iionorasscnt dans scs mer- 
veilles. ( EcCLÉtfUSTIQLE , cbap. 38.) 

Cî3>- I 

Doux chefs-d’œuvre de la nature , 

O plantes, bienfaits du Seigneur, 

Des champs éclatante parure,! 

Rendez hommage au Créateur. 

S>- ^ ' 

Qu’à jamais symbole ou figure , 

Chaque fleur et chaque buisson , 

Puisse offrir à la créature 
Une salutaire leçon. 

' Arrière-petite fille de tnadamc la comtesse de Gcnlis. 

r«ditcur.) 
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^ 3 

Lorsque l’ange à la Vierge Mère 
Annonça l’incarnation , 

Un lys ornoit sa main lég^e 
Durant son apparition. 

Tu dois être de l’espérance 
Le signe heureux et respecté , 

Noble fleur , sois toujours en France 
L’attribut de la royauté. 


Odorante et fraîche aubépine , 

Fille des bois et du printemps, 

De l’immense bonté divine 
Tu nous annonces les présens. 

t 

^ 6 ^ 

Ami des champs et du silence , 
L’humble muguet , par sa blancheur , 
De l’aimable et douce innocence 
Ofiirelÿ symbole enchanteur. 
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La radieuse prolifère ' 

Est l’un des emblèmes touchaiis , 

D’une bonne et sensible mère 
Qui s’entoure de ses enfans. 

^ 8 ■&. 

La marguerite solitaire * 

Pourfoit briller dans les palais , 

Et cependant elle préfère 
Les prés, les vallons, les forêts. 

. 9 

Aimez toujours la solitude; ^ 

Mais , pour en goûtpr les attraits^ 

Sans trouble, sans inquiétude, 

En Dieu seul désirez la paix. 

^ 10 ^ ». 

Violette odoriférante, 

Que j’aime ta simplicité ! 

‘ l.a marguerite prolifère. » 

' Vulgairc^ou des prairies. 
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Toute âme pieuse et fervente 
Doit admirer l’humilité. 

^ Il 

O rose , fleur incomparable ! 

La fable souilla ta beauté. 

Sut l’autel du Dieu véritable , 

Va reprendre ta royauté 

la 

Comme la chaste sensitive , 

Des fleurs la merveille et l’honneur , 

Que votre âme pure et craintive 
Respecte toujours la pudeur. 

^ .3 ^ 

Du tournesol fuyant la terre , 

Admirez l’instinct merveilleux! 

Aimez comme lui la lumière, 

Ne la cherchez que dans lés deux. 

♦ i4 

Que le jasmin soit un emblème 
De douceur et de pureté. 

' La rose, surnommée Aeme des fleurs, ctoit, dans la 
mythologie , consacrée â Vénus. ^ 

« 
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On est toujours doux quand on aime , 
Et pur avec la piété. 


^ i 5 ^ 


Regardez la tige élégante 
Du chèvre-feuille bienfaisant, 

Qui sur ses longs berceaux serpente 
Pour nous mettre à l’abri du vent. 


^ 16 ^ 


Que cet exemple d’un arbuste 
Redouble votre charité , 

Toujours l’un des devoirs du juste 
Fut d’ofirir l’hospitalité. 


^ 17 ^ 

1» 

Que la tulipe éblouissante, 
Sans parfum , sans utilité , 
Vous soit une preuve frappante 
Du peu de prix de la beauté. 


§ 3 >- 18 

« 

N 

De la tubéreuse éclatante 

Les doux parfums sont malfaisans ; 

J 

e . 

■ ’.ii •'-» t. 


• '• rV 

* 

* 
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Défiez-vous , âme muocente , 

De tout ce qui neplatt qu’aux sens. 

$©• »9 

Au mépris de son existence , 

Le lierre suit son bienfaiteur. 

Imitez sa reconnoissance : 

Sacrifiez tout au Seigneur. 

. I 

»o 

La liane est l’alTreux symbole 
Du vice le plus odieux ; 

Elle embrasse, mais elle immole 
Son bienfaiteur trop généreux. 

ai 

L’arbre qui la soutient succombe 
Sous les ellbrts de sa fureur. 

En poussière bientôt il tombe , 

» Et le crime reste vamqueur ’ • 

' Les liaaes forment un genre de plantes très-singu- 
lier qui croissent très-promptement en Amérique ; il 
s’en trouve aussi en Afrique , où l’on s’en sert au lien de 
cordes. En général, les lianes montent en serpentant 
comme le lierre autour des arbres qu’elles rencontrent ; 
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issi- .12 ^ 

, Hélas ! de ce crimç exécrable 
Qui de nous peut se dire exempt, 

Qui de nous n’en est pas coupable 
Et fut toujours reconnaissant ? 

La miséricorde suprême 

Pour nous se montre chaque jour , 

Et par son indulgence extrême 
Méritcroit tout notre amour. 

S>- 24 

Pour des biens pleins d’inquiétude , 

Pour les vains plaisirs d’un moment, 

an-ivées au haut, elles jettent leurs Glets qui s'enfon- 
cent alors dans la terre , y prennent racine et s'élèvent 
de nouveau, montant et descendant alternativement en 
s'attachant aux arbres voisins , et forment nne forêt ini- 
pénctrable. La liane parasite dont il est question dans ces 
couplets est aussi grosse que le bras ; ces lianes étouffent 
l'arbre qu'elles embrassent , à force de le serrer. 11 ar- 
rive souvent que l'arbre sèche sur pied, se pourit, se 
détruit entièrement , et qu’il ne reste (pie les spires de la 
liane (jui forment une cspi-cc de colonne torse isolée. 

(Noie (Il l'autCHr. ) 
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Sans cesse notre ingratitude 
Ose offenser le Tout-Puissant. 

^ a5 ^ 

On dédaigne pour sa figure 
L'épineux et triste chardon , 

Et parce qu’il est la pâture 
Des vik animaux, nous dit-on. 

Ils sont bien loin d’étrc futiles, 

Ces bons et pauvres animaux ; 

Chaque jour ils nous sont utiles , 

Nous les accablons de fardeaux. 

Sur une épigramme, une fable, 

• Nous jugeons souverainement. 

Pensez que rien n’est méprisable 
Que l’impie ou le fainéant. 

W 28 ^ 

Que vois-je ? arbre aux fleurs purpurines , 
Dont l’aspect était enchanteur , 
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Tes feuilles tombent en ruines , 

La neige a détruit ta fraîcheur 1 

^ ag 

Pressé de briller et de plaire , 

Et de nous montrer sa beauté , 

Impatient et téméraire , 

Il souffre de sa vanité. 

^ 3o ^ 

Plaignons la malheureuse chance , 

Du présomptueux amandier , 

Tâchons d’imiter la prudence 
Du sage et modeste mûrier. 


Il sait attendre avec courage , 

Et c’est sans doute un grand talent , 

11 garde long-temps son feuillage , 

Son fruit est toujours succulent '' . 

* Le mûrier est l’emblème de la prudence , il fleurit le 
dernier des arbres. L’amandier fleurit le premier. 

{Kolc 4c l’antcuF.) 
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^ 3a . 

4T 

De ce framboisier rien n’altère 
De sa feuille la pureté, 

Et qu’ainsi votre caractère 
Conserve sa stabilité ^ 

53 

Le baobab, arbre admirable , 

Est le géant des végétaux ; 

Il en est le plus secourable , 
n couvre de nombreux troupeaux. 

^ 34 

Telle est la grandeur véritable, 

Toujours dans l’utile bonté. 

Et l’homme le plus charitable 
Doit être le plus respecté. 

■ On appelle en hotaniqne un vert glauque un vert 
d’eau estrèmeraent pâle; ce vert a. la singulière pro- 
priété de ne jamais sc mouiller; quand on le plonge dans 
l’eau, on l’en retire parfaitement sec. Les feuilles du 
framboisier sont glauques d'un côté, et ce côté ne prend 
jamais l'eau. 

( Note de {'diuluur.) 
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^ 35 

Que la fausse magnificence 
Du lys de .pourpre si Lrillant 
Nous apprenne que l’apparence 
Peut nous charmer en nous trompant ’ . 

$©• 36 

L’étonnante et prompte croissance 
Du cohéa si diligent 
Semble exhorter l’aimable enfance 
A ne pas perdre un seul instant. 

S)" 3y 

J 

Il retrace à notre mémoire 
Ces enfans fameux et charmans, 

Et dont même la grave histoire 
Cite les précoces talens. 


' Le lys Saint-Jacques est d’un rouge éclatant parsemé 
de petits points qui ressemblent k de l’or et en ont l’é- 
clat au soleil. 

( Note dePaulAur. ) 
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^ 38 ^ 

Ces épis sont l’allégorie 
Du faste et de la piété ; 

L’un plein s’ahaisse et s’humilie, ~ 
L’autre se dresse avec fierté. 

3g 

Pourquoi donc cet épi superbe 
S’élève-t-il si hardiment 
-Au-dessus des fleurs et de l’herbe? 
C’est qu’il est vide et suffisant. 

4® -(S 

Et toi , fleur charmante et modeste , 
Tu n’aimes que l’obscurité, 

Comme l’âme pure et céleste , 

Au jour tu caches ta beauté. 


^ 4i 

Belle-de-nuit , tu cherches l’ombre , 

Tu contemples le firmament; 

Ah ! puissions-nous dans la nuit sombre 
Le voir avec ravissement ! 



DE MADAME DE GENLIS. 

^ 4^ -e? 

Des plus délicates louanges 
Redoutons les charmes trompeurs -, 
L’orgueil a perverti des anges , 

Fuyons le monde et les flatteurs. 

43 

Ne désirons que la présence 
De notre juge souverain , 

Car le bonheur ou l’espérance 
Ne se trouve que dans son sein. 

^ 44 

La figue, de la modestie 
Nous prouve encor mieux les douceurs 
Elle nous laisse voir sa vie 
Et dans son fruit cache ses fleurs. 

45 

A travers ces touffes de mousses 
Je vois un arbuste charmant , 
Dites-vous en pressant ses gousses 
Le bruit , hélas ! n’est que du vent ’ . 

.e baguenaudier. 


TOUS viiu 


ào 
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^ 46 ^ 

Nous voulons de la renommée , 
Nous voulons surprendre, éldouir, 
Tout n’est que vent et que fumée , 
Tout doit passer, il faut mourir !.. 

^ 47 

A tout âge et dans la jeunesse 
Tout nous entretient de la mort ; 
Cette image nous suit sans cesse 
Pour nous annoncer notre sort. 


Même dans nos brillans parterres , 
Au milieu des riantes fleurs , 

On voit des arbres funéraires , 

Des cyprès, des saules pleureurs! 

49 . 

Songeons donc h la fin dernière ; 
C’est s’occuper de son bonheur ; 
Car dans les deux et sur la terre , 

Il est dans l’amour du Seigneur. 
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Sans nul orgueil solide et belle , 
Parmi ces fleurs de quelques jours 
S’élève la douce immortelle , 

Qui doit plaire et durer toujours. 

5i ^ 

Ah! que cette plante chérie. 
Présage de félicité , 

Retrace à notre âme attendrie , 
Une heureuse immortalité. 

5 a ^ 

De la dangereuse ciguë 
Et de tous les autres -poisons, 

Ah! ne détournez point la vue. 
Ecoutez aussi leurs lerojis. Z" 


^ 53 

Ils vous diront que sur la terre, 
La suite du péché fatal 
Qui perdit notre premier père. 
Fait rencontrer partout le mal. 
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$5>- 54 

Telle est la funeste origine 
De la souffrance et du malheuf, 
Poiir nous la clémence divine 
Daigne en tempérer la rigueur. 


^ 55 ^ 

La sainte et céleste assistance 
r^ous fait vaincre nos passions, 

Kt des plantes la connoissance 
Brave le venin des poisons. 

^ 56 ^ 

$ 

Sur ces simples que votre vue , 
Tombe avec attendrissement , 

Leur vertu puissante et connue. 
Inspire plus d’un sentiment. 

^ 57 ^ 

Ils ont soulagé la souffrance 
Ou d’une mère ou d’un ami. 

Ou, prolongeant notre existence, 

* C’est nous-mêmes qu’ils ont guéri.- 
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^ 58 ^ 

Combien de plantes salutaires, 
Et remèdes à tant de maux , 
^ous deyons aux missionnaires, 
A leurs charitables travaux ! 

^ 59 ^ 

Leur zèle admirable et prospère. 
Que nul péril n’a rebuté. 
Transporte aux Indes la lumière 
Et nous rapporte la santé. 

^ 60 -C$ 

Ah! que notre reconnaissance. 
En contemplant tons ces objets, 
Egale le bienfait immense 
Dont nous éprouvons les effets. 

, ^ 61 kS 

t 

Bénissons la main souveraine , . 
Qui pour nos maux multiplia 
Le bouillon blanc, la marjolaine. 
Le tilleul et le quinquina. 
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Nommons encor le capillaire , 

La chicorée et le safran ^ , 

Le raifort et la fumeterre , 

L’ail, le cerfeuil et l’origan. 

IS- 63 ^ 

Rappelons aussi le pas-d’âne, 

La véronique ,. le cresson , 

La calmante valériane. 

Et l’utile dent-de-lion. 

64 kS 

N’omettons pas le primevère. 

Le thym, l’euphraise, le barbeau 
Et la béchique scorsonère, 

La camomille et le sureau. 

' La mort ou mors du safran est à l'égard de plusieurs 
|âantea ce que la peste est aux hommes ; elle est conta- 
gieuse , elle attaque sous terre l'ognon, ce qui fait périr 
la plante dont le mal se communique à toutes celles qui 
l'avoisinent : il paroît que le mors est une plante para- 
site qui , comme la truffe , naît et vit sous terre ; elle est 
l'emblème de la perfidie. 

‘ (Note de Tauleur. ) 
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^ 65 ^ 

La bonté suprême et sacrée 
Nous donne encore le pavot, 

Et la menthe et la centaurée , 

Les oranges , le mélilot. ■« 

^ 66 -<^ 

De la nature l’éloquence 
Nous rappelle ainsi chaque jour, 

Que pour Dieu la reconnoissance 
Est un devoir comme l’amour. 

^ 67 ^ , 

Du nostoc les métamorphoses , 

L’art puissant de se transformer, 

Disent que l’homme , en toutes choses , 
Pourroit aussi se réformer ' . 


* I.a trcmdla nostoc ou Jlosculi étoit employée par les 
alchimistes pour préparer la pierre philosophale : elle se 
transforme en. plusieurs autres plantes analogues , et 
toutes ces plantes se transforment les unes, dans les 
autres. 

(Nol« de t'eulaur.) 
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^ 68 

' La merveilleuse fraxinelle 

Tout à coup paroît tout en feu. 
Qu’à votre cœur elle rappelle 
La vive ardeur qu’il doit à Dieu. 

^ 69 ^ 

Du feu du ciel la capucine 
Donne quelquefois des éclairs. 
Qu’un feu si pur vous illumine 
L’été , l’automne et les hivers ^ . 

^ 7° 

Le mancenillier formidable , 

Si redouté du voyageur , 

Est un témoignage admirable 
De la bonté du Créateur. 


Cet arbre fatal et tragique. 

D’une triste célébrité, 

* C’est la fille de Linné qui a remarqué la première 
que quelquefois, au mois d'août , la capucine donne des 
éçlairs; il en est de même du souci. 

( ilote dt l’auteur.) 
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Est vénéneux et narcotique, 
Mais l’antidote est à coté, 


^ 72 

Aussi trompeur que les nuages , 
Plus terrible qu’un ouragan, 

Il croît toujours sur les rivages 
De l’immense et sombre Océan. 

S>- 73 

Du profond sommeil léthargique 
Causé par son exhalaison , 

L’eau des mers est le spécifique 
Et l’unique contre-poison. 

^ 74 -<S 

Valisniéra surprenante. 

Confonds par ta fécondité 
Les discours , l’audace insolente , 
De l’aveugle incrédulité ^ . 


' Cette plante croît aux Indes, en Italie et dans lo 
Rhône. Ses fenillcs sont plongées dans l’eau. La valisniéra 
tient paé' sa racine au fond des eaux-, et croît dans des 
fleuves dont les eaux sont sujettes à hausser et baisser. 
La nature de la plante demandoit que la fleur à de cev- 


t 


Digitized by Google 



MÉMOIRES 


5,4 

5 ^ 7 ^ 

Unissez-vous à celle plante, 

Vous , apocyn ingénieux , 
Montrez-nous la main bienfaisante 
Qui guide vos efibrts heureux . 

C’est encore la Providence , 

Qui du silène et du lychnis 
Soutient la fragile existence , 

Et dompte tous leurs enuemis ^ . 


laines cpoqnes s'enfonçât dans les eaux ou se maintînt 
i leur surface , et elle est portée sur une tige tournée 
en spirale qui s'allonge et se raccourcit au besoin. 

V Note lie Pautcur. ) 

* Le silène armeria croît en France, ses tiges sont ar- 
ticulées ; au-dessous de chaque noeud les tiges sont d'un 
vert foncé et enduites d’une humeur visqueuse : il semble 
qu’on ait enlevé un anneau d’épiderme. F.n cet endroit 
les insectes sont attachés et collés à la tige par cette glu. 
Toutes les autres parties de la plante sont lisses et sèches, 
et à cause du leur couleur glauque elles ne se mouillent 
pas lorsqu’on les plonge dans l’eau. 

( Nolo de l'aaleur. ) 
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. §a>- 77 

Dupes nous-mêmes de la ruse 
De l’ophrys, ou mouche, ou bourdon, 
Notre œil, que sans cesse il abuse. 

En lui croit voir un papillon. 

7® 

Près du Gange il est un prodige 
Plus admirable, plus frappant : 

Une fleur, sur sa longue tige. 

Est à jamais e/i mouvement 

^ 79 

Ainsi la fleur, plante oscillante , 

Brave les insectes ailés , 

Et , les remplissant d épouvanté , 

Les retient toujours éloignés. 

S)- 8o ^ 

Arbre dont l’utile influence 
Défend de la corruption , 

' La plante oscillante ne croît qne dans les endroits 
infectés par des nuées d’insectes ; ils sont tellement ef- 
frayés de son mouvement qu’ils n’osent l’approcher. 

l'aulcur.) 
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Beau cèdre, ta seule présence 
Est pour l’homme unë instruction 

^ 8i ^ 

Le juste par sa sainte vie 
Et par sa réputation , 

Empêche ou du moins modifie 
Du vice la contagion. 

82 

L’exemple admirable du sage , 

Et sa doctrine et ses vertus , 

Nous garantissent du ravage, 

Produit par les cœurs corrompus. 

83 ^ 

Pourrions-nous passer sous süence. 

Cet arbre d’un pays lointain, 

m 

S I 

' Les coffres de bois de cèdre préservent des vers ce 
qn’on y enferme : les anciens y mettoieqt les manuscrits 
précieux, c'est pourquoi Perse, dans ses satires, pour 
louer on critiquer un ouvrage , dit qu'il mérite ou ne 
mérite pars les honneurs du cèdre. 

(No(eS«riuleur.) 
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Prodige de la Providence, ' 

Que les flots attaquent en vain. 

Recueillons encor cette preuve 
Du soin qui régit l’univers , 

L’arbre qui croît au fond d’un fleuve, 
Doit supporter d’âpres hivers. 

, W 85 ^ 

Mais une prévoyante grâce 
Dans son contour le défendant , 

Sait rendre l’eflort de la glace 
Contre lui toujours impuissant. 

86 ^ 

Tel est du nord de l’Amérique, 

Ce végétal si curieux, , , 

Le noble et grand cyprès distique i: 
Arbre favorisé des deux. 

87 ^ 

Autour du tronc , pour sa défense #• 
L’arbre produit des rejetons 



5l5 WtMOIKES 

Qui lui forment un cercle immense 
Et des fortifications ^ 

^ 88 ^ 

Les houx d’une forêt fameuse 
Emerveillent le voyageur , 

• Car leur tige n’est épineuse 

Qu’au demi-quart de leur hauteur 

’ Cet arbre, l'un des plus gros de l'Amérique, s’ap- 
pelle cyprès distique , cyprès de la Louisiane , cyptxs 
dutuve. Lorsqu’il croît dans l’eau , la nature le protège 
d'une manière merveilleuse contre les dangers de l’inon- 
dation et des glaces flottantes. Il sort de son tronc , vers 
la base , des saillies qui forment autour de lui des côtes 
dont les intervalles ont plus d’un pied de profondeur, et 
il s’élève de ses racines des tubercules coniques qui com- 
posent plusieurs cercles bornes naturelles de deux 
ou trois pieds de hauteur. On pourroit faire usage de cet 
arbre pour retenir les terres sur les bords des fleuves 
destructeurs. 

(Celte DOte est de M. le comte Anatole de l^Ionlc^ijuiou. ) 

’ Les grands houx de la forêt de Needwood présentent 
un phénomène bien singulier: leurs feuilles sont hérissées 
d’épines jusqu’à huit pieds a\i-dessus de la terre ; plus 
haitt elles eu son* dépourvues, comme si ces arbres 
avoient prévu que les chevaux et les bœufs ne jmuvant 
atteindre leurs branches supérieures , elles n’avoient pas 
besoin de défense. 

(?Colc du l'auteur.) 


Digitized by Google 



Df, MADAME DE CEINLÏS. 


3*9 

89 

Ces houx armés bravent l’oulrage 
Des animaux de ces déserts. 

Et leur faîte , orné de feuillages , 

S’élève sans peur dans les airs. 

90 

* *V 

Immense univers ! à nature 1 . ■ 

O sublime création ! . . • • 1 

Ta variété sans mesure 
Confond l’imagination !!!. 


^ 9» 

* 

Songez, en voyant cette plante , •' . < / 

Qui souvent du bien cbimge en mal.. 

Que la vertu persévérante 

Echappe à cet t*cueil fatal ' . ^ 

' Cette flfMir est une espèce «le girofl«’c «pe'ja n’ai vue 
que «lans le Holstejn ; elle embaume le matin et tant que 
«lure le jour, mais le soir elle prend une odeur fétide çt 
véritablement infecte. . . ' • 

(Noie Je r*uuiir. ) • ' ‘ *. 
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Que cette autre fleur sî jolie, 
Cliaugeant de plaoè sans raison 
Vous ôte cette foHe envie r 
L’inconstance n’a rien de bon * 


Le voici le profane arbuste 
Pont se couronnent les amans , 
li est l’emblème le plus juste' 
De leurs dangereux' sentimens. 

94 


Partout où le myrte domine 
Il redoute ou voit .des rivaux , 

Partout il chasse , il extermine 
Les fleurs et tous les végétaux. 

' L'urclùs eSt une plante, pour ainsi dire, nomade. Sa 
tige et la. portion de racine tjui l’a portée mourant cha- 
que année , elle repousse d'elle-mème à côté. Des auteurs, 
exagérant celte bizarrerie , ont prétendu qu'elle 'étoit 
venué ainsi d’elle-mcme .de Sibérie en Suisse, en dépit 
de» fleuves et des rivières. Il est de fait qu’il lui faut un 
siècle potu’ parcourir un espace de neuf à dix pieds, 

( Nu!c <lv )'au(cur«) 
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^95 

Cet usurpateur tyrannique 
Est comme l’amour exclusif, 

Et même encore plus despotique, 
Et son règne est moins fugitif ^ ! 


^ 96 ^ 

Sur une plage dévorante , 

Un infortuné voyageur , 

Victime d'une soif ardente ; 

Cédoit enfin à son malheur. 

' Dans tous les lieux où l'on voit des bois de myrte et 
particulièrement en Espagne. , on ne tfouve dans oes bois 
non-seulement ni fleurs ni plantes, mais pas un seul 
brin d’herbe. Les racines de 6et arbre n’en souffrent 
point. Aussi les anciens , excellens observateurs de la 
nature, comine je l’ai déjà dit dans ma Poétique-, les 
anciens ont consacré cet arbre à l’amour comme au seul 
séntiment qui soit véritablement exclusif. C’est une 
remarque qu’on n’àvoit point encore faite et que j’ai 
consignée dans mes Arabesques n^thologiques. A propos 
de l’amonr, nos jardiniers ont trouy;é un de ses sym- 
boles , ils appeOenJt la tubéreuse , la Jleur de la jalousie , 
parce que mise dans une caisse elle meurt si l’on y placé 
d’autres fleurs. 

CPtot« de Tauteur. ) 

n 
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Hélas! c’en est fait, il succombe; 

Dans ce désert il va mourir. 

Loin de lui son aride tombe 

Dans peu d’instans doit s’entr’ouvrir. 

^ 98 ^ 

Ni ruisseau, ni puits, ni fontaine.... 

Ah ! si l’utile cocotier 

Du moins croissait dans cette plaine , 

On pourroit s’y désaltérer ’ !... 

^ 99 

Résignons-nous, plus d’espérance; 

Adieu, plaisirs; adieu, projets ; 

De ifimmuable Providence 

Adorons les divins décrets. 

* Le coco est le fmit d'un arbre de la famille des pal- 
miers. Ce fruit est très-précieus par sa grande utilité ; il 
renferme une espèce de crème bu de beurre, un lait ex- 
cellent, de la bourre qu'on peutClec, et l'on fait, comme 
on sait, avec son écorce, les plus jolis ouvrages. L'Afri- 
que, l'Asie, le continent méridional Je l'Amérique sont 
la patrie de cet arbre. 

(Note de l'auteur.) 

•• * 
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Ainsi , prêt à quitter la vie , 
L’étranj^er. prioit TÉtem^ , 
Lorsqu’une céleste Lanoonie 
Suspendit son chagrin mortel 


n entendoit un doux murmure , 
Semblable à celui d’un ruisseau, 
n voit , ô surprise ! une eau pure 
Sortir d’un verdoyant rameau. 

• 

, loa 

:'d . . 

Quel prodige! une fleur t’eSitr'ot||rre 
De toutes parts l'onde en jaillit , 

Et dans son calice découvre ' 

L’eau limpide qui le remplit. 


io3 


En s’agenouillant aur^l teire 

4 essuscité , reconnaissant , 
e voyageur se désaltère 
En bénissant le Tout-Puissant. 
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^ io4 . 

Le népenlhe , si secourable , 

Vase végétal , doit des cieiix , . 

Par un mécanisme admii^Ie, 

Produit cês effets metreilleaE ' . 

io5 

Comment pourrait-on méconnoitre , 

A tant de miracles divers , 

Le Très-Haut, le souverain maître 
Qui gouverne tout Tuinivers 7 

' C’est le nepenthe distillatoria. Ses feuilles sont termi- 
nées par un cordon long de trqis à quatre centimètres , 
qni soutient un cylindre long, de dix à quinze centimètres 
de large. Ce cylindre se tient droite il est rempli d'eau et 
fermé d'un couvercle attaché par une charnière ; cette 
eau est pompée par les racines; ilp)lrolt que te couvercle 
se relève pour la laisser échapper lorsque le vase est trop 
plein. Le chardon à foulon ou chardon bonnetier produit 
quelque chose de semblable à peu près : sa tige forme 
une coupe qui contient depuis un verre jusqu’à une 
demi-pinte d'eau, üne espèce de tillandica , qui croit en 
Amérique, porte aussi une coupe qui contient une demi- 
pinte ou une pinte d'eau. Le docteur 3|pzin parle d'un 
aloës de la Jamaïque dont les feuilles contiennent de 
même une eau qui 0ili« aux voyageurs une boisson aussi 
agréable que celle du népenthe..<:' 

(Noté Urée ouvrées ü« M. de Leuie. ) 

IIN DU TÔMÈ HUfTIÈMÊ. ^ 
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Genlis, 262 et suiv. — Quitte Reims pour Grisolles, 
en Rorraandie, 266. — Accident de voyage, a&y. — 
Joue la comédie : Zénéide, pièce de madame de Geu- 
lis, 27a. — VaàCaiubray, 273. — Devient grosse pour 
là seconde fois, 274. — Retour à Paris, visites à ma- 
dame de Là Haye-et à madame de Montesson, 274. — 
Se lie avec les comtesses de Custine et d'ilarville , 2go. 
E'rayeurs mal fondées, 2g3. — Va àl'Ile-i^dam , ag4. — 
Sa timidité, igS. — Joue des proverbes, succès quelle 
obtient, 3o4 et suiv. — Joue la comédie, 3o6. — 
Chante dans un opéra de Monsigny , 5i8. — Va à Vil- 
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lers-Cotterets , et y joue des proverbe*, 3i6. - — Son 
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Apprend à jouer du tympanon, 33a. — Porte l’habit 
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Troisième grossesse, 376 . — Va à Balincour , 385. — 
Tour qu'on lui joue , cause des importunités du curé de 
Balincour, 389 . — Accouche d’on ûls, 3g3. — Fait des 
dialogues des morts, 3g3. — Réforme son jugement sur 
Saint-Lambert, Marivaux et Thomas, Sgy. 
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a 8 , 5 o, 84, 94 ) 95 , 118, i 6 a. — Peur des revénans, 
5 o, 53 , aià, a|i , a 8 a. — Artifices dont elle est té- 
moin, 5 t. — Le düc 'd’Orléans vient la voir , 54 . — 
Désir de voir sa tante épouser ce duc , 55 . — . Devient 
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avec le dnc d’Orléans , 6a. — Aventure de bal ; le vi^ 
comte de €aBtine, 6a, 63 . — Va à ViUers-CottOr 
rets, 6 Si Suctès qu'.elle y obtient, 68. — Va-àSil- 
lery et au Vandrenil , 69. — S« lieavecia Comtesse de 
Mérede j ji. — Joue des proverbes , 72. — Pèlerinage 
à la montagne des deux Amans , 73. — Fait un drame 
Sur l'histoire des deux Amans', 76 , 75. — Rôle qu'elle 
joue dans ce drame ; ses succès comme auteur et comme 
actrice ,* 76. — Compose une pièce sur le sujet des 
Trois Sultanes , 76 , 77. — Succès de cette pièce ; af- 
fluence qu’elle attire, 78, 79. — Voyage à Dieppe, 79 
et suiv. — Vue de la mer , impressiou qu’elle lui cause, 

8t. Fête des corsaires au Vaudreuil , 8a suiv. — 

Joue la comédie à Sillery , 90. — Va à Louvok, go. — 
Retour à Sillery ; monsieur Tiquet : opinon qu’il a de 
madame de Genlis , 92. — Agtémens du séjour de Sil- 
lery , 94 > — Empire qu’elle y exerce , usage qu'elle 
fait de cet empire , 94. — Ses compositions , .g 5 . 

Ses études, ’] 5 . — Extraits dpt ouvrages qu'elle lit , g 5 , 
255 , 275 , 276. ; — Empoisonnement , 96 et suiv. — 
Retour i Paris , 104. — Confidences de Madame de 
Hontesson, io 4 - — Place promise auprès de madame, 
108. —Son rôle de confidente finit, 114. — Ofl’res 
faites à madame de Genlis, manière dont elle les rejette, 
117 , 1.19. — Confidence à la duchesse de Chartres, 
(20. — Legs dont elle est privée ,. 124. — Va' à~B»- 
lincour, 126, 127, 128, r27. — Divertissemeifs, 228. 
— i Conversations qui_ transportent Mi^esp^l 
de Loui s XTV , i 3 i. — Jugemens sur ce siècle,. ( 32 . 
— Détails sur la mort du maréchal de Balincour , 1 32 
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ft tuiv. — Sar la mort do maréchal de Biron, i3a. — 

Ya loger chez madame de Puisieux , i33. Renonce à 
la place promise chez Madame; motif de ce rei'us, i34- 
-^-Réllexions'snr sa destinée, 1 34 ' — Mort de monsieur 
de Pnisieux , iSg et suiv. ■>— Va voir le feu d'artifice 
sur la place Louis XY , i43- — Maladie et mort de la 
comtesse de Custine ; douleur qu'elle lui causé , >48 et ^ 

tuiv. -—Premières impressions de cette perte, i54 , i55. 

— Romance sur la mort de son amie , i55. — Éloge 
de cette dame , i56. — Consulte madame de Puisieux 
sur son entrée an Palais-Royal, i5j, i58, i5g. — 

Avantages d’une place auprès de la duchesse de Char- 
tres , >5g. — Accepte , i6o. — Reproches, réflexions, 
combats, i6t et suiv. — An fond est charmée d'entrer 
dans la cour du duc d'Orléans , i63. — Artifice qu’elle 
se reproche , i64- ^ — Logement qu’elle occupe an Pa- 
lais-Royal, 167 et suiv. — Société du Palais-Royal, per- 
sonnes qui composent cette société, 168 et suiv. . — Lec- 
ture que lui fait le comte ^e Thiars , 168. — Son aver- 
sion pour les lectures de société, 18g. — Tableau de 
la société du XVIII". siècle iga et suiv. — Réflexions 
sur sa nouvelle existence j an. — Regards malveillans 
qu’elle rencontre , ait. — Les hommes l’accueillent , 
au. — Craint l'inimitié des femmes, ai a. — Vive 
réponse è une impertinence , ai5, ai 6. — Triomphe, 
broîiille et raccommodement, ai6 , aiy. — Elle est 
dupe des apparences de bienveUlauce, a 18. — His- 
toire du vicomte de Custine et de ses sentimens pour 
madame de Genlis , ai6.- — Déclaration d'amour, aao. 

— Espionnage amoureux , aai. — Déguiseinens suppo- 
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ses, effroi qu'il-i causent i madame de Geulis, au J. — 
Elle prend de l'aversion pour le vicomte de Custine , 
aa6. — Scène violente , a3i. — Quelques regrets , 
a3a. — Dénoùment, illusions détruites, a^o. — Cesse 
de voir le vicomte de Custine , a44- — A la rou- 
geole , a 44- — La duchesse de Chartres la prend en 
amitié , a45, a46. — Jalausic qu’elle excite, a46. — 
Voyage à Bruxelles, a46. — Ses lectures à l'I'e Adam , 
a53. — Peint des. fleurs et des dessus de tabatis'res , 
a54- — Ses progrès dans la littérature françoise et dans 
l'histoire , a55. — Se forme un cabinet d'histoire na- 
turelle , a56 , a5g. — Sun amitié pour mademoiselle 
Thoqin , 556. — Leçons qu'elle donne i la duchesse de 
Chartres, 357 . — Sert de secrétaire à la duchesse, aSK. 
— ■ Occupations, a59 et suiv. — Continue à composer 
des comédies ; fait les Fausses infidélités, ne montre cette 
pièce à personne, aSg. — Consulte Fréron soqs un 
nom supposé , a5g et suiv. — Bonnes grices du prince 
de Condé pour madame de Genlis, a6i. — Il devient 
son ennemi., a6a. — Le prince de Bourbon plein de 
bontés pour elle , a63. — La princesse de Ihourbon est 
prévenue cohtre madame de Geulis , 264 .' — ' Distrac- 
tion que lui causent les opéras de Gluck, a64 et suiv. 

— Se moque de ceux qui , sans savoir la musique , 
prennent parti pour Gluck Ou pour Picoini , aBy. — 
Premiersennemis qu'elle se fait parmi les littérateurs, 267 . 

— Renonce à l'o/oe'rn, 267 . — Service qu'elle rend, a 6 g. 

— Apprend l'angiois , tjo. — Livres pour ses ex- 
traits, 375 , 276 . — Refuse de se rapprocher de J. -J. Rogs 
seau , 38a. — Sert des personnes qu’elle sait ne pas 
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l'aimer, uSî. — Plaisir quelle y trouve, a83. ~ Obli- 
gation des personnes qui écrivent déS mémoires , a88. 

— Danger qu’elle court à Marli, a88. — La reine vient 
l’écouter quand elle joue de la harpe , ago. — Evite 
de jouer aux petits concerts de la reine , agi. — Lè 
prince de Condé lui cède son appartement à Marli, aga. 

— Voyage en HoMande, aga. — Est attaquée de la 
rougeole, aga. — ‘Perd son fils ; apparition , ag3, ag4 , 
ag5. — ' Tombe dans un état de langueur , ag6. — 
Va aux eaiix de Spa , agy. — les Vœux Ttmérairés , 
première idée de ce roman , 3oo. — Départ pour les 
eaux, 3oo. — Passe un mois à Bruxelles, Soi. — A 
Malines , tombe dans une fosse , 5oa. — Arrivée à 
Spa, 3oa. — Petit accident , 3o3. — S’amuse à Spa, 
âo4. — Visite Aix-la-Chapelle, Dusseldorf, Luxem- 
bourg, 5Ô8. — Frayeur , 5og , 3io. — Loge dans la 
maison du prince de Hesse , 3io. — Va à Strasbourg 
et à Colmar, 3io, 3i i . — Petite gourmandise qui cause 
ifri chagrin cuisant, 3ii. r— Est reçue par son beau- 
père , 3i I . — Voyage en Suisse , 3ift e/ suiv^ — Cou ■ 
suite le docteur Tissot, 3ta. — Séjourne è Lausanne, 3 1 5. 

— Pénible succès, 3i6. — Visite à Voltaire, détails 
de cerfe journée , 3iy et suiv. — Retour à Paris, 33 1 . 

— Le comte de Brotoski devient amoureüx^de la fille 
aînée de madame de Genlis , 335. — Courses dans Paris 

avec madame Potocka> 334 Fait un cours 

d'histoire naturelle, 335,-336, Noqvèlles«)médies 

qu’elle 'compose t j^gar dans le désert, lis Flacons , la 
Colorkbt , les Dangers du monde / la Curieuse , etc., 336 

'et suit>. -r* Suécès de ces représentations , 537 suùi^ 
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— Indifférence dn duc d’Orléans et de madame’ de Mon- 
tesson pour ces spectacles, 34<>. — Nouvelles comédies ; 
le Baillf , V Ile heureuse , la Mère Rivale , l’Amant ano- 
nyme^ 34 1 etiuiv. — Reçoit et refuse un grand nom- 
bre d’invitations , 345. — Rencontre mademoiselle de 
Mars , 354. — Inquiétude sur le sort de monsieur Du- 
crest , son frère,, 356» — Le marie et le loge an Pa- 
lais-Royal , 35y. — Cadeaux faits k mademoiselle de 
Raffeteau , 35g. — Loge sa mère et ses enfans au Pa- 
lais-Royal , 36 1 . — Invente ïordrv de la persévérance, 36a . 

— Règlèmens , épreuves de cet ordre , 363. — i Ren- 
contre au Palais-Royal Rulhières, singulières prétentions 
de cet historien , 366 et suiv. — Jugement de madame 
de Genlis sur l'àbbé Raynal, et sur l'Histoire pl^iloso- 
phique du commerce des Européens dans les deux In- 
des , 37a. — Assiste aux séances de l’Académie, 373. 

— Renonce à la danse et aux bals , 373. — Voltaire 
vient à Paris, visite que lui fait madame de Genlis , 376. 
^ Se trouve avec l’empereur Jôseph II dans Ih galerie 
du Palais-Royal , 578 , 379. — t’empereur se fait écrire 
chez madame de Genli^ , 38o. 


à- " 
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TOME TROISIÈME. 



OeNLIS ( MADAn DI } , son entrée au PalaU-Royal , conp 
d’oeil sur eUe-même et sur sa position dans le monde, i. 

— Jours où elle recevait, □. — Ses occupations , *■ — 
Chagrins qu’elle éprouve, a. — Apprend à c^her les im- 
pressions qu’elle ressent , a. Assujettissement, 3.. -— 
Vers qu'elle compose sur la littérature , 4, 5. — Engage 
la duchesse de Chartres à faire le voyage d'Italie , 6 . — 
Soirée à la guinguette, y. — Se travestit en cuisinière, 9 . 

— Danse avec un courenr, i.o. — Bcfus.e sa fdle à 
M. Broslosk , ti. — Accompagne la duchesse de Char- 
ti-es dans le voyage que fait ceRe princesse en Italie , 1 1 
fl suiv. — Fait de la musique en voynge, 16 . — Roman- 
improvisé , i y . —Fait la conquête d^ comte de Lascaris , 
•J .’].! — Aventure de la folle de Jleggio , iq. — Excite 
beaucoup d'enthousiasme avec sa harpe , 55. — Journatix- 
de voyage faits par madame do Genlis, 36. — Séjour à 
Rome; conversations avec le cardinal de Befnis et son 
neveu, 3 1 .— Courses dans "Rome avec le chevalier de 
Bernis, 43-~Reçoit les bénédictions du pape, 44- — 

V Choses qui ont surpassé son imagination , 44- — Obser- 
vations sur la mémoire, 5o. — Tentative pour faire rap- 
peler en France là duchesse d'Orléans an temps de son 
exil,. 5i . — Joue de la harpe chez la reine de Naples quf 
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lui haise la main , 5 j. — V isite la chartreuse de Saint- 
Martin, 5 «j. — Accident de voyage, 61, 6a. — Fièvre 
intlamiuatoire au retour d'Italie ,, 66. — Voyage aux eaux 
des Forges, . 6S, — Fait, au hasard, une prédiction qui 
s'accomplit, 69 ,70. — Trouve le sujet des So/itaù-es dt 
Nonnandie , 71. — Reprend ses spectacles et fait jouer la 
comédie li ses enfans, 70. — Accueille le clievalier de 
Queissat et prend sa défense, 73 et suiv. — Rencontre 
JL Garat , 7©. — Bouquet qui lui est envoyé par MM. de 
Queissat, 77. — Fait un mémoire pour MM. de Queissat, 
98. — Remercîment delà ville de Cnstillon, 78. — Im- 
prime son Theâlre d éducation à leur,profit, 79. —Devient 
gonvci-nante des filles du duc de Chartres, 81. —Enthou- 
siasme qu’elle inspire , 85 . — Lettre qu'elle reçoit de Té- 
lectrice de Saxe, 86. — Accueil qui lui est fait à la cour,’ 
86. — A Saint-Cloud par le duc d'Orléans, 86. — Ne met 
plus de rouge, 87. — Cadeau que lui fait, à cette occa- 
sion , le duc de Chartres, 88. — Son entrée au couvent 
de Belle-Chasse, 90, 91,9a. — Appai'tement qu'elle oc- 
ctipait au Palais-Royal , 94. Appointemens des gouvor^ 
nantes, 95. — Fait le mariage d'une jeune. laitière , 97.- 

— Économie dans les dépenses, 98, 99. — Invente des 
joujoux instructifs, loi. — Fait connaissance avec d|A- 
leml^crt et se brouille avec lui, loa , 104. — Fréquente 
quelques bureaux d'esprit , 107, 108. — Madame du Def- 
fant, 1 09 et suiv. — Reçoit les visites de La Harpe à Betle- 
Cbasse , 1 16. — Passion de La Harpe et de M. de Sauvigny 
pour elle, 117. — Vie de madame de Genlis à Belle- 
Chasse, laS, 134, ia 5 .— Scs années de. bonheur, 135 , 

— Soins pour sa mère , i s 5 . — Excuses , exen^lc qu'elle 

* > 

I 

— .*/ 
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donne à sèÿ üHe», iü7* 128.— Sa famille était musi- 
cale i 5 o. Instruction qn'elle donne îi ses filles, iSo* — 

A été Ja première institutrice de Princes , i 35 ^. —Marie 
sa fille aînée, i 35 . — ■Cadeani de noces , 1 36 # 137. — 
Mort d’une de ses élèTCS, 137. — Va à Saint-Cloud, i 3 . 8 . 
— Devient gouvernante des fils du due de Chartres, 

Refuse unenugmenlation de traitement, i 45 i — Publie 

JdUt et Théodore, iSiS. — Ses discussions avec M-. de 
Bonnard, 146: — Méthodes suivies avec ses-éièves, 149-, 

i 5 o, i 5 i, 1S2, i 53 , i 55 , i 56 , 157, i 58 , 1 5 g, 160, 161, 
162 , ,i 63 , 170. — Passe une partie de l’année à Saint- 
Leu, i 54 . — Prend avec elle sa nièce Henriette de Sercey , 
i 55 . — Voyages instructifs avéc ses élèves , lOo. ■> — Son 
opinion sur le théâtre, 161 , 162,— Les choses surnar 
turelles plaisent à son imagination , i-]0 , — Élèves qu’elle 
pçfdues , r 7 1 ■ Critiques d j 4 dele et Théodore , 1 7 1 â 
176. -^Effets produits par cet ouvrage, 176,^— Se vie h 
Belle^Chasse, 178. Méprise fàchenso-, J79, 180. — On 
cherche une clef aux portraits qui se trouvent dans Jdèle 
et Tlîéodore, 180; 181. — Portrait du grand monde dans 
ce roman , 180. — S’est interdit les personnalités, 180, 
i8i.-i-Service rendu îi M. de La Harpe, nlalice, 182, r 83 . 

Gratifications qui lui sont accordées par la loi comme 

gotivernalite des princes de la maison d’Orléans, 184 ’ 
^ i 85 .— üsage qu’elle fait .de cés gintificationS, * 85 . i— 
Mène fes élèves chet madame dé’Montesion, i 85 . — 
Donne les Teinées du '(ffiâteatt , 188.— C’est l^ùvrage de 
madame d’Epinay qui Obtint' lé prix , fondé par'M-.- de 
Monthion, 189. Peites quelle éprouve pendant les 
dernières adiiées de sbii 'WjoulP à BeïW-Chasse y içjO) * 9 * • 
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—Apprend r espagnol et le portugais , iga, — -La Religion 
considérie comme F unique base du bonheur et -de la véritable 
philosophie y ouvrage composé par madame de Genlis pour 
la première communion de l'aînée de seS élèves, igS.— ' 
Succès de cet ouvrage , igi.^ — Mort de sa fiilë atnée, ig5. 

— Continue ses leçons, ig5. — Achève son ouvrage sur 
la religion , 197. — Réflexions- sur la douleur, 197, 198. 

— Séjour à Saint- Leu , souvenirs, 198. — Livre perdu , 
igS;'— Sa santé s’altère; va aux eaux de Spa , 199; — 
Compose impromptu YJSistoire du Revenant, qui devient 
le canevas des Chevaliers dû Cygne, aoa, ao3.— Temps et 
circonstances dans lesquelles ce roman fut composé, ao3. 
—Le dédie à M. de Romanzoff, ao4<— Succès de cet ou- 
vrage à Saint-Pétersbourg et è Berlin ,' ao4. — L' Av/^j^ 
de Spa, la Couronne, comédies de madame de Genlis, 
traduites en suédois par le roi de Suède, 207, — Fêtes 
données par ses élèves à madame d'Orléans, 207, 208 , 
209, 2104 21 1 . — Service tendu au chevalier dé Chastel- 
lux , 2 1 3 .—Mauvais offices de madame de Chastellui auprès 
de la duchesse d’Orléans, 21 4- — Fêtes à Sillery, 214, 
21 5. — Va avec ses élèves à Lamothe , sui- le bord de la 
mer, 216. — Voyage à la Trappe, 216 e/ suiv. — Entre 
dans le couvent, 217. — Réflexions sur les religieux et la 
vie des cloîtres , 220, 224, a35, 236, 237, 238, 239. • — 
Retour vers Paris, 23g.— Réflexions sur Navarre et fllein- 
heim , sur Turenne et Marleborongh , 240 , 241, 24^- — 
Voyage à Saint-Vallery , 243. — i-Visite le chantier, 244- 
— iLe village de Cayeu , réflexions qu’il inspire à madame 
de Genlis, 244» 2^5, 246. — Voyage an Havre, le vais- 
seau négrier, 246. — Voyage au mont Saint-Michel , a46, 
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u 47-— Visite Saint-Malo, a5o. — Ayaftt-comeiii-* <lo la ré- 
yjïlütian etaes catyîes, iSy et tidv. — BnToic à la Veuille 
villageoise de* articles sot» le nom de Lettres de Mari&- 
Ârtne , aSg.— Compose «es Discours moraux^ a6o.-~Ses 
opinions pditiqnes , a6o. — HojTCur que lui font.éproBver 
les excès "populaires , a6o, a6i. — rVa avec ses élèves voir 
démolir la Bastille , a6t, aôa. — Assiste à une séance dte 
la société des Cordeliers, a6a, a63. — Fait recevoir de la 
Société philanthropique le jeune duc de Chartres j 

Attache M. Pieyre au jeune duc de Chartres s65^ 

Travaillé à sa Botanique de fleurs artificielles, a68. — 
Ingratitude d'un des frères du chevalier de Queissït, n6g, 
»ao. — Visite de la force armée h Belle-Chasse, ayo. — 
isMqgrens employés par madame de GcnKs pour former le 
çôeuv et l’espritide ses é lèves , a y i. — Extraits de ses 
livrés , aya et suiv. — Devoirs de ses élèves envers elle , 
â'8S.— Examen de conscience pour ses élèves, a86, a8y. 
—Réprimande au duc de Chartres, a 88. — État du cœur 
et de l'esprit de madame de Genhs pendant l'éducation 
des enfans du doc d'Orléans, agi et suiv.—-Mépri»e plai- 
sante, a'g8. — Plaisirs que procurent à madame deGenlis 
ses entretiens imaginaire«, agg.— Refusa de se faire faire 
son portrait pour figurer avec les portraits placés dans le 
lieu où. est déposé le cœur de Vcdtaire, 3oo. — Hommes 
deltettres à qui elle fait accorder des pensions , 3o3. — 
Son opinion sur les ouvrages de Bernardia de Saint- 
Pierre, 3o6, 5oy, — Refait la connaissance de Chénier, 
5 1 ï . — Son opinion sur l’esprit et les ouvrages de madame 
dé Staël, 5i8, 3ig. — Offre un asile à M. Neckcr dans la 
terre de Sillery , 5u2. — Critique de madame de Slaël , 
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Da3. ■ — Commence l’étudo du grec, 5^5. — Marie sa Glle 
Putchéric au viçonita ,de Valence j 3a4 e< juiv. -a- Ré- • 
ftéVions sur ce mariage el sur la liaison, de madame de 
Montesson avec M. de Valence, 3a6, Say. Anecdote à 
ce sujet, 3a8, 3a9- — "Demande pour son frère une place 
ai» Palais-Royal et l’obtient, 3a^. — La maréchale d’Estrée 
fait , du mari de madame de Genlis , son légataire uni- 
versel, 33 1. — Quoique devenue riche continue scs fonc- 
tions de gouvernante des princes delà famille d'Orléans, 
33i 'Réflexions et reproches i propos delà fin tragique 
du comte de Genlis , 33a, 334 • Fait un voyage en 
Angleterre , 356.— Accueil qu'elle y reçoit, 33é sitw. 
— Est livrée à la société, 337 .— Fête que lui donne lord 
William Gordon et à laquelle assiste le prince de Galles^ 
357 , 338. — Reçoit, de lord MansCeld, les premières 
ro.ses mousseuses qu'elle ait vues et qui aient été intro- 
duites en France, 34a. — Cadeau que lui fait la duchesse 
de Marlehorough , 34a . — Voit tout ce que Londres ren- 
ferme de curieux , 343. — Son voyage à Langolén et sa 
visite aux deux amies Eléonore Buttler et miss Pon- 
somby, 344 e/ ftiiv. — Réflexions sur le célibat, 353 et 
suii’. — Cimetière de Bnry, les amans s’y réunissent le 
soir , 357 . — Réflexions sur les sentimens qu’un tel lieu 
doit inspirer à des amans, 358 et suie. — Réflexions sur 
les écrivains , le^ moeurs et le caractère dns Anglais , 365 
et suw ^ — Retour en France , 37 a. — Tempête au passage, 
37 a. ■ ^ 
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Genlis ( MAOÀHi DE ) est arrêtée par les paysans du 
village de Colombe, 4 sui'y. — ^ Perd sa mère, 9. 
— - Reçoit un anneau de la duchesse d'Orléans et lui en 
donne un , 9.. — Anneaux qu'elle a de ses parens , de ses 
amis et de ses élèves, 9. — Changement de la du- 
chesse d’Orléans à son égard ; conduite de madame 
^de Genlis dans cette circonstance, la e/ suw. — Lettre 
qu'elle écrit au duc d'Orléans, i4 ^ suiv. — Observa- 
tions sur la première lettre , ly. — Donne sa démission 
de gouvernante ; cette démission n’est pas reçue ; causes 
du changement de la duchesse d’Orléans., 39. — Récon- 
ciliation, 40, 4>- — Reçoit un billet de la duchesse, 
4a, 43. — - Lettres à la duchesse sur le jeune duc de 
Chartres, 4^> 47- — Désagréntens qu’elle éprouve dans 
l’éducation de scs élèves, 5o. — Récoaciliatiou suivie 
d’une nouvelle rupture , 5i . — Cesse d’aller au Palais- 
Royal, 5a. — Démarche de la duchesse; ce que ma- 
dame de Genlis se proposoit de lui dire, 54- — Singula- 
rité de cette entrevue, 5y, 58. — Quitte Belle-«Chasse , 
avant de partir écrit trois lettres au duc d’Orléans , 60. 

— Ses billets et ses conseils à Mademoiselle , 63 et suiv. 

— Marques d’intérêt qu’elle reçoit, yS. — Se propose 
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de voyager, y 5 . — Nouvelles alarmantes; revietit à 
Paris, jS , 76, 77.-— Lettre qu’elle reçoit de M. deSit- 
l®ry , 79. — Ses opinipns politiques, 81 et suiv. — Jas- 
tlficatioa de la duchesse d’Orléans, 81, 8a. — Perd 
plusieurs de ses amies, 84. — Son caractère, 86. — 
Son goût , 87. — Annonce son départ pour Nice avec 
ses élèves, 88. —Forcée de renoncer à, ce voyage , se 
propose d’aller en Angleterre, 88. — Départ du duc 
d Orléans pour Londres , 89. Déclaration qu’elle 
rédige , mais ne prend aucune part aux affaires , 9a , gS , 
94. Annonce du départ du duc , 94. — Conserve la 
même manière de vivre , 94 , g 5 . — ' Fait connoissance 
avec le député Barrère , 96. — Ses liaisons avec Pé- 
Uon, 98.— Offre de la conduire à Londres, 99. — 
Passe en Angleterre, loo, loi et tuiv. — Sa liaison 
avec M. de Beauharnais , 99. — MM. de Montmorency, 
de Girardin ^ de Volney, Grouvelle et Millin , loa, — 
A^ec David, loa, io 5 , 104. — N’a jamais vu MM. La- 
meth , ni reçu Mirabeau chez elle, 104 , io 5 . — Sa ma- 
nière de vivre alors, io 5 . — A été quelquefois à l'As- 
semblée nationale, deux fois aux Jacobins, une seule 
aux Cordeliers, io6. — N’a point mené Mademoiselle 
d’Orléans ik une séance , 1 06. — Ses rapports avec Bris- 
sot, avant la révolution, 106, 107 , 108, log. — Les 
médecins ordonnent à Mademoiselle les eaux de Bath ; 
part avec elle pour l'Angleterre , no. — Histoire du 
jeune Martin, 1 10 et suiv. — • Va d’abord à Londres et 
ensuite à Bath,* 1 12. — Études de la langue angloise 
parlée , 1 1 2. — Sa Société à Bath , 1 1 3 ., — Ses pensées 
sur la tour où Alfred-le-Grand proclama l’indépendance 
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»l(i l’Angleterre , 1 13 . — Séjour à Bury et coin neissa lires 
qu’elle y fait, ii 4 et suiv. — Ses occupations en Angle- 
terre, 1 1 8, 1 19. — Fin de son séjour en Angleteire , lao, 
lai. — Impression que lui fait éprouver la déchéance 
du roi, 121. — Ecrit à Pétion sur le procès du roi, 12T, 
et suiv. — S’attire la haine du parti de Marat et -de Ro- 
Lcspien'e , ' i a 5 . — Lettre du duc d’Orléans qui rappelle 
MademoiseUe , lay. — Retour i Londres, tuS. — In- 
quiétudes, dangers, 128, 129. — Va chez Sbéridan, it 
llcsworth, i 3 i. — Ramène Mademoiselle d’Orléans en 
France ; aventures et périls de la route, lôa et suiv. — 
Retour à Ueswoi^h, — Shéridan accompagné ma- 

dame de Genlis et ses élèves jusqu'à Douvres, i 3 y.- — 
Prrtrait de Shéridan, i 38 , lôg. —Retour à Bclle- 
Ohassc, i 4 o et suiv. — Engage M- de Sillery à quitter- 
la France , j 45 . — Départ pour la Bclgiq>ie-, 1 46 - — Sé- 
jour à Tournay, lij et suiv. — Pertes d'effets et de 
manuscrits : les nouvelles Précieuses ridicules, 148^ — 
Histoire de Paméla, i 49 et suiv. — La marie au lord 
Edouard Fitz-Gérald. — Séparation, iSi. — Nouvelle 
de la catastrophe dn 21 janvier, i 55 , i 54 - — Donne 
(les instructions; visites désagréables, i 54 - — Fait côn- 
noissance avec M. Jouy , i 55 et suiv. — Reçoit la visite 
de Dumouriez, i 5 y. — Est dénoncée par Dubuisson , 
coinmirsaire de la Convention, 159. — Ce qu’elle fit 
)>our rassarer Paméla, 160 et suiv. — Dépôt de scs pa- 
piei-s entre les mains de M. de Valence, 160. — Les 
jiapicrs sont brûlés , i6o, i6i. — Désire de revenir en 
France, et sollicite sou retour, 162, i 65 . — Scs crain- 
tes, i 65 ,, 164. — Dangei-s de sa situation , 166, 167. — 
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Quitte Tournay. Désagrément de la route, 169. — Se 
rend à Siint-Amand , 170, 171. — Réflexions, craintes, 
dangers, 172, 175. — Projet de se séparer dé Made- 
moiselle d'Orléans, 174, 17^, 176. — Part avec elle 
pour la Suisse, 177. — Son opinion sur la conduite de 
Dumoariez; refuse les passe-ports rju’il lui oflre, 17^ . 
— Personnes qui raccompagnent; M. de Monjoie , 178, 
179. - — Résolution courageuse, 179, 180. — Périls de 
la route, 180 et rum. — Arrivée à Quevrain , t8a. — 
Réflexions sur son avenir, i 83 , 184, 1 85 . Écrit son 
journal, i 85 . — Aventure avec le comte de Von- 
niarsky ; il pregd madame de Genlis pour la princesse de 
Lansberg, 186, 187. — Forcée de rester à Mons avec 
Mademoiselle d'Orléans, prend la rougeole, 189. — Ren- 
contre le prince Lambesc, 191. — Le baron de Mack 
protège luadaine de Genlis et ses jeunes compagnes de 
voyage, 19a, 190, 194. — Départ de Mons; arrivée à 
ScbalThouse, i 94 > 195. — Le duc de Chartres vient les 
y joindre, 196. — Arrivée^ à Zurich; persécutions «les 
éinigrés , 1.96- -«A. — Écrit à madame d’Orléaqs et 

ne reçoit point de réponse, 198. — Séjour à Zug, «97 , 
198, 199. — Sont dénoncés par les émigrés et forcés «le 
«juitlcr cette ville, 199, aoo. — Nécessité de se séparcr 
du duc de Chartres, 200. — Se retirent au Couvent de 
Bremgarten où M, de Montesqniou les fait recevoir, aoi 
et suiv. — k ,Lc duc de Modène envoie un peu d'ar- 
gent à Mademoiselle d'Orléans, ao 4 .. — Attentat contre 
MadenioiscHe d'Orléans, 204, 2o5. — F.ntrent au <»u- 
vent de Sainte- Claire sous des noms anglois, 207, •208. 
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— Sépa^tion d’avec le duc de Chartres, 208. — Reçoi- 
vent les visites de M. de Montesquiou; motifs pour les- 
quels il cesse de voir madame de Genlis, 209 et suiv. — 
Refus du duc de Modène de recevoir Mademoiselle d'Or- 
léans, a 10. — Apprend la fin tragique de M. de Sillei^, 
210. — Son neveu César Ducrest vient se fixer à Brem- 
garten, ari , ai a. — Ses soins pour Mademoiselle d'Or- 
léans, ai 4 , ai 5 ,ai 6 . — Caractère de cette princesse, 
ai6, 217. — Tracasseries suscitées à madame de Genlis, 
a 1 8 , 219, 220 ,221. — Amitié entre elle et madame de 
Montolieu. Bons procédés de lord et de lady Fitz-Gérald 
pour madame de Genlis et scs élèves, 221. — Discus- 
sions entre les réfugiés et les habitans de firemgarten , 
224, 2a5. — Madame de Genlis fait écrire à la prin- 
cesse de Conti par Mademoiselle d’Orléans, 228 et suiv. 

— Réponse de la princesse de Conti, 229. — Soins 
donnés à une jeune fille folle, 240 et suiv. — Aven- 
ture, zèle indiscret avec M. DiiFentlialcr, 242 et suiv. 

— Séparation douloureuse, a 56 , aSy. — Derniers con- 
seils donnés à Mademoiselle d'Orléans, aS9 et suiv. — 
Se décide à quitter Bremgarten ; motif de son éloignement 
pour ce lieu ^ 279, 280. — Calomnies de la gazette de 
Leyde , 270, 271. — Départ de Bremgarten ; adieux tou- 
chans , 277. — Rencontre singulière, 278. — Crainte 
dé rencontrer des émigrés, 282. — "Vent -se faire con- 
cierge 'd'un château , 282 et suv. •*- Se retire près d'Al— 
tona , 285. — Reste huit mois dans une auberge de cette 
vUle, 588 . — Ses occupations, 289. — Est reconnue par 
denx voyageurs qui ne trahissent point son incognito, 
291. — Apprend la chute de Robespierre, 296. — Sa 
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nièce vient la i-ejoindre ; elles passent quatre mois à Ham- 
bourg, 298. — Y faille plan des Mères rivales, 298. — 
S’établit avec sa nièce chei M. de Valence, près Ham- 
bourg, 3oo. — Vend au libraire Fauche les Chevaliers du 
Cygne, 5oo. — Une des demoiselles Sernig vient de- 
meurer avec madame de Genlis , 3o i et suiv, — Écrit 
son Précis de conduite. — Passages de cet ouvrage , 3o4 
et suiv. — Critique de la Nouvelle Bêloise, 3i2, 3i5. 

— Libelles publiés contre elle, 3i8, 3 19. — Considé- 
ration dont elle jouit à Hambourg, .3i8, 319. — Marie 
mademoiselle de Sercey, Sao. — Vers faits par ma- 
dame de Genlis, sur M. Muyet, 3aa , 3a3. — Travaille 
aux yaeax téméraires , 322. — Inquiétudes que lui 
donne une folle, 3a5 et suiv. • — Les émigrés la dénon- 
cent au gouvernement prussien ; causes de cette dénon- 
ciation , 329. — Un incident causé par le hasard sert 
leur haine, 329. — Est bannie des États prussiens, 33o, 

— Poésies qu'elle fait imprimer, Î2i. — Conduite, par 
un exempt de police, hors des frontières des États prus- 
siens, 33i , 302, 333, 334, 335, 336. — Revient eCse 
fixe à Hambourg, 336 et suiv. — Vend à sa nièce les 
F " veux téméraires , 34o . — Se relire dans le Holstein , 3 4 1 , 

342. — Vers qu’elle compose pour madame Wédercop, 

343. — Fêtes de noces , 344- — Se retire dans la famille 
Peterson , 346 et suiv. — Superstition pour les cigognes ; 
mœurs de ces oiseaux , 34y et suiv. — Reçoit I.1 visite 
du prince de Talleyrand-Périgord , 35i. — Il lui fait 
présent du livre de Charron, 35u. — Ses travaux à 
Brevel, 356, 35y. — Compose les Petits émigrés , V Her- 
bier moral , travaille aux Petits émigrés, 357. — Trait 
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singulier sur les Vœux téméraire, 358. — Entretiens 
avec un marin, — Va à Sleswig consulter un médecin, 
tombe malade, 5Go etsuw ., — Retour k Berlin, 567 , 
868. — Méchanceté d'un émigré , 368. — Réparation- 
muette, 369 .. ^ 
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TOME CINQUIÈME. 


GeNLIS (madame de} retronve ses amis à Berlin , i . — Vi- 
site Sans-Souci , i , — Fait paroître les Petits Emigres, 1 3 ; 
les Heures à t usage des jeûna personnes, 1 4 . — Une petite 
pensionnaire de mademoiselle Bocquct lui donne l'idée 
du conte intitulé le Maillot sensible et raisonnable , i5! 

— Consulte le premier médecin du Roi sur sa santé ; suit 
un régime, t5, i 6 . — Mésintelligence entre elle et ma- 
demoiselle Bocquet, i 6 , 17 , 18 . — Mademoiselle Boc- 
quet la sépare de Jenny, 19 , 20 . — Est consolée par l'a- 
mitié et les soins de madame Bocquet, 21 . — Apprend à 
jouer de la harpe à mademoiselle Ilzig , son amie, qui 
étoit aveugle, 22 . — Continuation de sa brouillcrie avec 
mademoiselle Bocquet , 1 ^. — ^^'Ses Dialogues ou itiné- 
raires, faits pour l'utilité des émigrés, sont employés 
commeouvrage élémentaire pourapprendrelefrançois dans 
les écoles allemandes, 1 ^. — Elle fait un ouvrage anonyme 
intitulé l'Ami des talens et des arts , espérant qu'il 'sera 
utile à MM. La Harpe et Suart , obligés de se cacher pour 
éviter la mort on la déportation, u5. — Elle fait des 
vœux pour le rappel de David , '53. — Envoie dos pré- 
scus à mademoiselle Bocquct le jour de sa naissance, 35.' 

— Place Jenny chez h comtesse de achmalensée, 56. — 
Quitte mademoiselle Bocquet, -oy, 58. — Va habiter 
une maison hors de Berlin, 58. — Prend l'idée la 
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nouvelle intitulée /e Jupon vert, dans l’histoire d'une 
femme qui faisoit sa cuisine, 38. — Prend dans l'é- 
migration plusieurs autres sujets de nouvelles, 39 . 

— Voit l’arbre des réfugiés, 4o- — Visite Postdam, 
le château de marbre, 4». — S’occupe de botanique, 
4i. — Travaille à son roman des Mères rivales, ven- 
du d’avance à M. de Lagarde ; sa conduite avec les 
libraires, 45. — Retourne à Berlin, 45. — Prend 
avec elle un des enfans de la personne qui lui loue son 
apparteineut ; elle l’appelle Casimir, 47 - — Finit les Mê- 
les rivales , 47 . — Donne des leçons , 48 . — Refuse de 
faire un cours de littérature, 48 . — Les personnes qui 
se sont intéressées à elle. — Fait, sur une invention de 
M. Ploetz , une nouvelle intitulée la Tombe harmonieuse, 
5i . — Refuse d'être présentée à la princesse Henri , 55. 

— Reçoit une lettre de M. le prince de Talleyraud, 54- 

— Invite sa mère à venir s’établir auprès d’elle , 58. — 
Refuse l'offre d’un tnarchand de Berlin, 58, 5g. — Vi- 
site une synagogue , 5g, 60. — Désavoue un ouvragé qui 
lui étoit attribué , intitulé Catéchisme moral, 60. — Fait 
plusieurs pièces pour le théâtre de madame Cohen , 60 , 
61 . — Joue avec un grand succès dans ces pièces, 63. 

— Voit chez madame Cohen le général Beurnonvillc , 
qui promet de s’employer ponr la faire rentrer en France, 
64 . — Elle reçoit de la princesse de Radzivill l’invitation 
de venir habiter une maison charmante qu'elle lui avoit 
fait bâtir, 65..,' — Assiste à l'opération que subit madame 
Cohen , 67. — ^ Reçoit une lettre de sa fille qui lui an- 
nonce son. prochain rappel , 68. — Refuse le ridicule ma- 
riajp que lui proposcM. Lombard, 69 , 70 — Voit sa cor- 
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rcspoiuiancc avec mademoiselle d'Orléans interrompue 
par la mort d’un prêtre qui s'en étoit fliargé, 71. — En- 
voie jm mémoire au Directoire pour obtenir la liberté de 
MM. de Beaujolois et de Montpensier , détenus à Marseii- 
7^> 7^- — Kst ra ppe lée en France, 77 . — .S'arrête 
à Hambourg chez M. Mathiessen, 78. — "Voit Klosptock» 
78, 80. — Retrouve sa fille à Bruxelles, 85. — 

à Paris, 85. — Trouve t out changé , 85 à 108. "Va' 

voir madame Montesson, 110. — Réclame une partie de 
|a succession de son grand-oncle Desalleux , qn’avoit 
recueillie madame Montesson , 112. — Fait une nouvelle 
édition des Mères rivales, en y ajoutant un volume, i r4. 
— Fait pour la Bibliothèque des romans le Matencou- 
Ircux et les Ermites des Marais-Ponlins , ii5. — Made- 
moiselle de Clermont, i 16. — Se réconcilie avec La 
Harpe, 120. — Obtient la liberté de M. Fievée , 126, 
127. — "Va s’établir à "Versailles, 149. — Pex-d son neveu 
César, i3a. — - Revient à Paris , ï35.. — Gesse de tra- 
vailler à la Bibliothèque des romans , i53. — Elefuse Tof- 

‘ ■ t N«. 

fre du premier consul d'améliorer sa situation , i33. — 
Fait paraître le roman de Madame deLaVallière, i36.— - 
Sa correspondance avec le premier consul, «45, 148 à 
176. — Donne les Monumens religieux ; en offre un 
exemplaire au pape, 176 , 177. — Va recevoir la béné- 
diction du pape aux Tuileries, 178. — Va voir l’atelier 
de David , 184. — société , 188 à aoi^ — Son his- 
toire de Henri le Grand, 204, ao5_ — Écrit les Mémoi- 
res de Dangeau d'après un manuscrit de l’Arsenal , 206 , 
207. — M’obtient pas la permission de l’imprimer , 208. 
— Reçoit de l'empereur une pension de 6000 francs^ 209. 

TOUS vm. a3 
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— Obtient de l'empereur une pension de aooo francs 
pour Monsigny, i 55 . — Une pension de 4 ooo francs pour 
H. Radet, aôg. —Une. pension de 5 ooo francs pour son 
frère , 240. — Sej amis,^a 4 i t a 44 i — Fait l’éducation 
de sa filleule Stéphanie Alyon, 24?. '* 48 , — L’éducation 
de.Çasimir, a 5 o à aSy. — Donne /a Tendresse matemelle 
'■mÙUSducation sensitive,, a 58 . — Donne le Siège de ta 
^^sÿthélk , q 58 , i 5 q. — Son Bélisaire, 261. — Donne 
Alphonse ou le Fils naturel , 270. — Refuse de faire l’é- 
dneation des enfans de la reine de Naples, 270 ,^71 
Reçoit une pension de mille éens de la i-eine de Naples , 
271. — Écrit pour la reine de Naples et ses enfans un 
cours d’histoire et de littérature, 271, 27a. — Fait 
parottre sa Maison rustique, 272. — Soigne sa tante 
madame de Montesson dans sa dernière m^adie , 272 , 
273. — Est déshéritée par sa tante , 273 , 274. — Se 
charge-d’un enfant nommé Alfred Lemaire, 275. — Sa 
conduite avec Paméla , 277. — Donne l’explication de 
sa conduite relativement è la Biographie de M. Michaud, 
278 , 285, 291. — Se plaint d’une singulière réception 
de M. de Pomereuil , alors ministre , auprès duquel elle 
venoit faire des réclamations , 291 , 296. — Fait con- 
noissance avec le comte de Kosakoski , 296. — Singu- 
lier procédé de M. Ameilhon k son égard, 3 oi , 3o2 , 
3 o 3 . — On lui donne des fêtes , 3 o 4 , 3 i 5 . — Assiste 
à une démonstration du système de Gall , 3i7 , 3 i 8 . — 
Eist reconnue pour avoir la bosse de la religion , de l’élé- 
vation de l’âme et de la persévérance , 3 i 8 , 319. — 
■Vend son-ouvrage sur la Mythologie, 3 a 8 . — _Fait.coa>. — 
noiyiBce ayecjJnsienrs personnes, 027 , 534 . ■ — Prend 
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son frère chez elle pendant sa maladie , 335 , 336. — 

S’occupe de lecture; SSg, — Ses rapports avec M. ide 
Chateaubriand , 344 > ^^5. — Donne-son opinion ' 
madame de Staël, 346, 355. — Ses études sur la langue, 

35j. — Éducation d’Alfred , 56o. — Revoit Silîery , 35^ • , 4 ’ 

— Fait faire , dans l’église de Sillery , un service ’ÿoa/t 

son mari, 363. — Quitte le logement que le gouverheM|IÉ& . 

lui donnait à l’Arsenal, 365. — Prend un logement 9 t v- - ' 
des Lions , 365. — Sa conduite avec M Ameilhon , 366. 

— Fait un ouvrage sur les plantes usuelles y- 367. — 

Procédé étonnant d'un libraire , 568. — Ses. notes sur 
La Bruyère , 56g. — Fait . paroître la Jeunesse de Mo'ise , 

569. — Vend à Casimir la propriété de tous ses ouvra* 
ges , 370.. — Fait rendre à la nie -Helvétius , qu’elle va 
habiter, son ancien nom de Sain te- Anne , 571. —Fait 
un ouvrage manuscrit sous le titre des Hait Herbiers , 

372. — Fait des vers sur le jeu de cartes de N. Atbalm , 

374. . 
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TOME SIXIÈME. 


Crl'^NLIS ( MADAME seJ compose le roman ie mademoiselle 
de Lafayette, i . — Fait entrer le comte Amédée de Ro- 
cbefort dans le régiment dn duc de Chartres , 4 • — Perd 
plusieurs de ses amis, i3. — Fait bannir une sorcière, 
44- — Anatole de Lawoestine lui amène line mascara- 
de, 47 . — Elle est nommée dame d'inspection , 48. — 
Visite' toutes les écoles, 49> — Envoie un mémoire à 
l'eitopereur sur les abus quelle découvre, 49- — Elle 
propose de faire imprimer les ouvrages des philosophes 
avec des suppi'essions et des notes critiques, 53. — Sa 
pension cesse de lui être payée, 55. — Elle voit l’entrée 

4*»—- 

(le Monsieur à Paris, 61 . — Elle va une fois à la cour à 
l’arrivée de L ouis XVIII j 65. — Son entrevue a vec le 
duc d’OiIéaus et sa soe ur, 65. — Avec la duchesse, 66 . 

— Elle travaille à Y Histoire de Henri IV , 66 . — Elle la 
fait paroître au moment du retour de l'empereur , 69 . 

— Reprend sàT correspondance avec lui, 71 . — Tombe 
malade, y 3. — Fait paroître le roman de Jeanne de France, 
’]S. — Va loger dans la maison des Carmélites , y 6 . — 
Travaille aux Mémoires de Dangeau , 76 , — Fait paroître 
plusieurs autres ouvrages , 78 . — Le Palais de l’Amour , 
y 8 . — Journal imaginaire, 83. — Madame de Genlis 
donne des leçons de harpe à Alfred Lemaire, 88 . — Va 


Digitized by Google 



DES MATIÈRES. 557 

il Maupertuis , go. — Fait une chute le soir de son ire- 
lour,, gi . — Donne des leçons au profitdes pauvres , g5. 

— Fait placer une jeune personne à l’écolç'dc Saint-De- 
nis^ loa. — Refuse de voir madame de Vilette, loa. — 
Réfute les récits de lady Morgan relativementà elle, i o3. 

— Elle est sommée de se rendre' chez le prévôt de la 

Seine, 108. — Interrogatoire qu'elle subit, iio. — 
Elle fait connoissance avec madame Duhamel, laô. — 
Va demeurer à Écouen , — Dictionnaire des Eti- 

quettes , ia4- — Ees Voyages poétiques , ia4. — Mailamc 
de Genlis revient passer l’hiver à Paris, lay, — Plan des 
Parvenus, 137. — Madame de Genlis promet d’écrire la 
vie de madame Récamier, ia8. — Donne une soirée pour 
l'anniversaire de sa naissance, ia8. — Renouvelle con- 
noissance avec lord Bristol , 1 3o. — Engage le duc de 
Glocester à fonder un hôpital pour les enfans rachiti- 
ques, 1 3i . —Envoie Alfred à Bruxelles , i3a. — Passe 
deux étés au château de Villers, i3a. — Ecrit les Par- 
venus , i34- — ’Va loger rue du Faubourg St. -Honoré , 
i 35. — Reçoit plusieurs visites de madame de Saint-Ju- 
lien, —1-3. Botanique de jeux d! enfans , i4o. — Ma- 
dame de Genlis offre de faire des inscriptions pour le 
pArc de Villers, i4i- —Ses différens travaux à Villers , 
1 43. — Elle s’exerce sur une petite harpe, i44- — Ap- 
]>rend les règles de la versification aux filles de sa nièce , 
146. — Plan d'un journal, i5i. — E ncyclopédie, épurée , 

— Le roman de Pétrarque , iSa. — Son in.- 
fluence, iô5. — Va demeurer chez .M. de Valence, 
157. — Donne un écran à madame dir Choisuul , >58. 

— Fait paroître une édition épurée de \' Emile, i63.— r 
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Essai sârles beaux-arts, 1 68.— Madame de Genlis donne 
une harpe à Alfred, 169. — Catalogne pittoresque du 
cabinet de tableaux de M. de Sommariva, 169. — Quels 
sont les ouvrages dont madame de Genlis se propose, de 
donner des éditions épurées , i 84 - — Fleurs coloriées 
par le reflet d’un vase de cristal, 187. — Madame de 
Genlis vent composer une nouvelle sur ce fait, 187. — 
Grand nombre des ennemis de madame de Genlis, igi. 

— Elle est surprise des’^oms ridicules donnés à plu- 
sieurs choses, 197. — Son voyage de Hollande, 198. — 
Elle récite des vers avec le prince d’Orange, 199.— 
Son projet de refaire \' Encyclopédie , aog , at i . — Elle 
fait présent d'un tapis à mademoiselle d’Orléans , a 1 6. 

— Reçoit une visite dé Paméla, a 17. — Fait connois- 
sance avec M. de SommariVa, a 18. — Son ascendant 
sur les malades , aig. — Son logement chez M. de Va- 
lence , aai. — Elle se fait peiédre par madame Chera- 
dame , aaa. — Ses idées sur la vieillesse des femmes , 
a a 3 . — Catalogne pittoresque, aa 3 , aa 4 - — Madame 
de Genlis refuse de prendre l’appartement de M. de Va- 
lence , aa 5 . — Elle est remerciée par un homme appelé 
Garnier des éloges qu'elle lui a donnés dans leiParvenieff 
aa 5 . — Sa santé se dérange, aaS. — Elle reçoit une 
lettre de la princesse de Salm , aag. — Son journal 
\’ Intrépide, a 3 o.— Elle fait connoissance avec M. Co- 
drika. Grec , a 33 . — Elle éprouve un malaise indéfinis- 
sable , a 34 - — Elle donne à madame Grollier un ouvrage 
eh nacre, a 36 . — Elle consolte M< Bourdois , médecin , 
a 38 . — Son avis sur les diseurs de bons mots, 240. — 
Libelle contre madame de Genlis, 24° j 24 a- — h’Eniile, 
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* « 4 a. — Utilité des réimprcssioBs épurées , ? 44 - — 

Projet d’un traité politique , a 46 - — Tour de force lit- 
téraire fait par madame de Genlis,.u 55 . —Elle montre' 
madame de Montcalm un Herbier peint par elle, a 58 . 
— Le roi. achète cet Herbier, 260. — Réflexions de 
madame de Gcnlis sur l’espérance , 260. — Elle perd le 
manuscrit d’une pièce sur David , 263. — Elle donne b 
M. de Valence un manuscrit ayant pour titre les Dangers 
de la séduction , 266. — Elle brâle le manuscrit d’une 
pièce intitulée la Fausse Antipathie , 267. — J.rJ. Rous- 
seau dans F île de Saint-Pierre , autre pièce de madame de 
Gcnlis , 268. — Elle croit que la lin du monde n’est 
pas éloignée, 269. — Sa manière de dicter à sa femme de 
chambre , 272. — Les querelles politiques lui rappellent 
celles des Gluckistes et des Piccinistes, ayô. — Réflexions 
sur la frivolité, 276. — ■ Lettre sur la frivolité , 276. — 
Lonc un logement aux bains de Tivoli , '280. — Elle 
invente un jeu de cartes, 280. — Tous scs ouvrages sur 
les fleurs ,281. — Elle finit son roman de Flaminic , 284 . 

— Elle exerce scs doigts sur une table , a 85 . — Va vi- 
siter mademoiselle Gabarus , 287. — Fait connoissance 
avec madame de Bec-de-Lièvre , 290. • — Retourne chez 
M. de Valence , 291 . — Projet d’un nouvel ouvrage , 291 . 

— Fait connoi.ssance avec madame Canning, «gS. — 
Elle fait nommer madame Mallet , gouvernante des prin- 
cesses d'Orléans , ngS. — Fait une épître à sa vieille 
montre, 2g5. — Indique un plan de lecture à madame 
d'Hautpoul, 298. — Ses vers sur les quatre saisons, 299. 

— Présens qu’elle reçoit , 3o2. — On l’enferme dans sa 
chambre, 5 o 3 .— Elle dîne avec la princesse de Wa- 
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(}ram , 3o3. — On lui envoie des vera , 3o4. — Elle fait » 
paroître Palmyre , 3o5. — Habitude que lui fait contrac- 
ter sa manière de dicter à une femme de chambre , 3o6. 

— Réflexions sur elle et sur son caractère , 3oy.^ 

— Elle trouve une jeune personue qui lui Srert de 
secrétaire, 3io. — Elle compose un discours pour 
M. de Valence à la chambre des pairs , 3i3. — Succès 
Ac Palmyre , 3i3. — ■ Elle se plaint des vols littéraires 
qu'on lui a faits, 3i5. — Réfutation de plusieurs arti- 
cles de l'ouvrage de M. Lemaire , 322. — Réponse à un 
article de M. Dussault sur Palnyre , 33o. — Fait insérer 
une réclamation dans le Journal des Débats, 332. — 
Son opinion sur ses ouvrages, 334- — Elle dîne avec 
M. Canning , SSj. — Avec lord Siduej Smith, SSg. — 
Son jugement sur les femmea, 340 . 
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TOME SEPTIÈME. 


Genlis (madamedb) dîne, chez M. de Valence, avec de» 
pairs et des generaux ; conversation , politesse ; nouveaux 
usages du monde,, 12. — Peinture de l’impertinent de 
province et de l’impertinent de cour, 3 , 4 - — Écritoirc 
qu’elle reçoit et donne, ii, >2. — Fait connoissance 
avec M. de Courchamp ; son portrait, la , i 3 . — Avec 
M. Coëssen; principes de ce philosophe converti, i 3 , 
i 5 . — Crèche donnée à madame de Genlis , et dont elle 
fait présent à mademoiselle d’Orléans , 5 , 16. — Madame 
de Genlis fait le plan des Athées oonséquens , 16. — Nou- 
velle édition de ses Heures à l'usage des gens du monde et 
des jeunes personnes, 16. — Son opinion sur M. de Bo- 
nald et ses ouvrages, 17. — Accueille la proposition de 
revoir M. Fiévée, 17, 19, ao, 21. — M. d'Harmensen 
lui amène le prince Paul de Wurtemberg, ig. — Ojû-_ 
nion de madame de Genlîs sur le, gouvernement repré- 
sentatif, 21, 22. — Sur la publicité et l’examén des actes 
du gouvernement, aS , 24. — Son projet de refaire 
Y Encyclopédie, a{ , a 5 , ao 5 , 241 , a 54 - — Devise pom- 
mademoiselle d’Orléans , a 5 , — Conversation avec le 
comte Arthur de Rouillé, 29. — Écrit les mémoires de 
mjidame de Bonchamp , 29", 3 o. — Donne ce travail a 
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M. de Bouillé , 5o. — Donne à Ctsimir son niaanscrit 
des Soin’cnirs religieux , ou Vie poétique des Saints, 3 1 . 

— Ta visiter le cabinet de M. Denon , 36. — Dîne avec 

lord Bristol et le duc de Meckleiubourg, 38. — Ren- 
contre le dnc de Bassano chez M. de Valence , 3g. — 
Seconde visite chez M. Denon, — Donne des avis 
à deux jennes personnes sur la manière d’écrire, — 
Prend la défense des indulgences , dit quelle est leur 
efficacité, 5o , 5i. — Revoit son frère, 5i. — Com- 
mence l’otivrage intitulé les Jeux cluinipétres des enfatis, 
53. — Achève la Botanique des Jeux dienjans et Vile 
des monstres, 67. — Dîner chez M. de Lacépède , à l'oc- 
casion de l'ouverture du canal de l’Ourcq, 68. — Ré- 
flexions sur les poètes contemporains , 70. — Hfaladic de 
madame de Genlis , — Ses remartjucs Aur le talent 

poétique deM. de Lamartine, 79, 80. — Madame de Genlis 
s'occupe de V Encyclopédie moderne, 85. — Achève la 
Vie poétique des Saints, 87. — Scs vers sur Saint-Genis , 
88. — Sur Sainte-Pulchérie , 89. — Finit ses six nou- 
velles Religieuses, 89. — Projet de madame de Genlis 
pour la conversion des Arabes, 90. — Fait, pour ma- 
dame Moreau, une lettre à l’empereur de Russie, g3. — 
Goût, de madame de Genlis pour les médailles , 99, loo."' 

— Sensation que lui fait éprouver la, procession de la 
l’éte-Dieu, 102. — Vente dé la terre de Sillery, par- 
tage, 108. — Travaux et ouvrages en l’honneur de 
madame de Genlis faits à Sillery, 109. — Maladie ,110. 

— Son opinion sur les ouvrages de M. de Maistre , 1 13. 

— Sur les Mémoires de Suard , par M . Garat , 1 1 4 ■ — Fêle 
de madame de Genlis, ii5. — Réflexions sur la vieil- 
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lesse, ri2_^ — Son opinion sur l'onvragc de 'madame 
de Staël , intitulé Dix ans d’exil , 1 18, 171 ■ — Sur l’é- 
dueation , i tg. — Sur la Lettre de Galleus, ouvrage de 
M. d’Harmensen , ia 3 . — Sur les libertés de l’Église 
gallicane , i 34 - — Goût de madame de Genlis pour les 
étymologies, 1J7. — Changement de ton dans les cris 
des marchands des rues de Paris, 1 3 B, i 5 g. — Vers 
sur l’épinard sauvage, i 4 o. — Registre des ouvrages 
de madame de Genlis , i 4 1 ■ — Portrait de madame 
Récamier, i 4 a. — Critique de l’ouvrage de l’abbé 
Raynal, i 44 - — Madame Genlis forme le projet d’un 
voyagé à la Terre - Sainte , i 5 i. — Cantique sur ce 
sujet, 1 5 a . —Passages de la Bible relatifs à laharpe et à la 
musique , 1 53 . — Fait connoissance avec M. de Lingré , 
i 55 . — Visites qu’elle reçoit dans la rue Pigal ;M. de Cha- 
teaubriand , madame Recamier, 1 64 - — Réclamations re- 
lativement à des articles insérés au Mercure , sons le nom 
de M. Maurice Méjan , 166. — Mort de madame Moreau , 
168. — Mort de la duchesse de Courlandc , 170. •— 
Mort de l’abhé Morellet, — Madame de Genlis 
compose t Ambitieux , nouvelle , 176. — S'attache à 
M. Gérono', 176. — Son opinion sur les mémoires de 
l’abbé Morellet, 177. — Fait connoissance avec le baron 
Trouvé, 184. — Son opinion sur la Venus de MUo , 
i 85 . — Conversation avec M. Delille, secrétaire intime 
de la duchesse douairière d’Orléans, 187,. — Société ac- 
tuelle comparée à celle d’autrefois , 189 , 192. — Origine 
des petits tabourets , 191 . — Chaufferettes *, 191 . — 
Aversion de madame de Genlis pour les gens qui prédi- 
sent l’avenir , 172. — jCorruption des mœurs et du lan- 
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^age , igS. — Sa reiatioa d’un voyage en Auvergne re» 
trouvée, 199. — Merveilles de la nature (les), ouvrage 
composé d'après ceux de madame deGenlis, aoo, ao), 
-r- Vers de madame de Gènlis sur sa vieille guitare, ao 3 . 

— Finit les mémoires de madame de Bonchamp, uo8. — r 
Succès des ouvrages de madame de Genlis , 309. — Son 
opinion sur les mémoires du duc de Lauzun ; 3 1 o , 3 1 1 . 

— Portrait de madame de Maintenon vendu par madame 
de Genlis, ai 5 . — Lectures de l' Imitation de Jétus- 
Chri-tt, faites à M de Valence , aa 6 . — Mort de la du- 
chesse de Bourbon, aaô. — MaUdie de madame de Gen- 
lis , 33 o. — Beçoit Vextreme-onction , aSn. — Mort de 
M. de Valence, a 36 . — Madame de Genlis prend un 
logement aux bains de Tivoli, 33 ^. — Vers qu'elle y 
Compose, a 38 . — Ouvrage contre la philosophie mo- 
derne ; les,D(ncrs du baron d'Holbach, i 38 . — Joue de la 
harpe et de la guitare , 341. — Ouvrage de madame de 
Genlis sur l’Emploi du temps ^ a 4 a. — Va à Épinay, chez 
madame de Grollier, a 4 a- — Vers qu’elle y compose , 
■343. — Rencontre Larive à Épinay, 347. — Vers sur 
un roseau, 348. — Reçoit une lettre anonyme mena- 
çante , 349-— Entrevue , à ce sujet, avec un commissaire 
de police , 35 o — Avis que lui fait donner le préfet de 
police, a 5 i, — Visite effrayante, a 53 . — Vers sur Saint- 
Pierre de Rome , a 55 . — Décide un jeune Anglois pro- 
testant à abjurer sa religion, iSy . — Lui sert de mar- 
rajne , 358 . — Présent qu'elle lui fait, nSg. — Vers sür 
des briquettes., 360. — Elle quitte Tivoli et va loger à la 
Place-Royale, 261. — Finit les Veillées de la clMumière, 
261. — Sa lettre sur le projet de refaire V Encyclopé-) 
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die, i 65 . — M. Morlaincoart la prie de loi choisir une 
femme, 370. — Lui fait épouser uue de ses nièces, 37a. 

— Fait connoissauce avec l'abbé Desmasnres , 370.— 
Va loger rue Taranne, 374. ■ — Prend une demoiselle de 
compagnie vendéenne, iyS. — En est quittée, 077. — 
Loue un logement dans le presbytère Saint-Roch, 278. 

— Se décide à passer une partie de son temps à Mantes , 
279. — Son attachement pour M. Filhon, a-79. — Place 
mademoiselle Juliani, 282. — Madame de Genlis fait 
l'ouvrage intitulé les Prisonniers, a 83 . — Le dédie à 
M. de Chateaubriand, a 83 . — Anniversaire de la nais- 
sance de madame de Genlis célébré , a 83 . — Succès des 
Prisonniers , 289.—* Madame de Genlis, pour avoir voulu 
faire le carême , tombe malade , 287. — Perd son frère, 
287. — Scs travaux pendant son séjour dans la rue 
Neuve-Saint-Roch , 289. — Va voir la Bibliothèque du 
Roi , 291. — Son opinion sur Ourika, 292. —Opinions 
et sentimens de madame de Genlis sur Kapofé^ ersa 
famille, 298 , 29 9. — Sur lesmoent» actuelles et les 
sentiraeiM_françois^ 3 o — Départ pour Mantes, SoST 

— Impromptu sur des œufs frais , 3 o 5 . — Donne des 

leçons de harpe à sa petite-fille, 3 o 5 . — Portrait de la 
femme et de la famille de Casimir, 3 o 5 et suiv. Des- 

cription de Mantes, 3 o 8 . — Vie de madame de Genlis 
à Mantes, 3 og. — Société de Mantes, le docteur Mai- 
gne, 3 og et sutv.— Perte de lettres et de manuscrits 
laisses à Paris , 3 i 5 . — Demande au roi de Bavière et ob- 
tient que la fille de son gendre soit chanoinesse de Sain- 
te-Anne , 3 i 6 . — Mort du chevalier d’Ilarmensen , ôiy. 

— Réflexions sur la mort , ôiy. — Travaille au Journal 
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des dimanches , 3a i. Un graveur fait le portrait de 
madame de Genlis en médaille , 5a4 , 3a5 , 3a6. — Ma- 
dame de Genlis revient à Paris, 33a. — Vers sur une 
, attrape , 335. — Sur une bûche , 334 • ~ Se trouve réu- 
nie à une grande partie de sa famille , 335. — Est diri- 
gée par M. Magnein , curé de Saint-Germain-l’Auxerrois , 
537. — Médisances et calomnies ^ 340. — •_ Cantique sur 
lesjleurs, ouvrage de madame de Genlis, 34a. —Retour 
à Mantes, 544- — Guirlande de fleurs peintes par ma- 
dame de Genlis, 346. — Défensf des mémoirës de ma- 
dame de Genlis, 347* — Réclamation de M. Bontemps 
snjet du duel de M. de Schomberg, 35 1. — Réclama- 
tion relative aux mémoires du baron de Bezenval, pur 
bliés par le vicomte de Ségur , 354- — Jtéflexions sur 
' le tombeau de Bonaparte à Sain te-Hélène , 354. •: — Visi- 
tes qu'elle reçoit à Mantes, 355, 556. t— Jean-Jacques 
^ .^Bpftsseau à Itle de Saint-P ieire , iccixac de madame de 
Genlis^ 358. — Quitte Mantes, et revient à Paris, 359. 
— Se loge à Chaillot, 56o. — Sa vie dans cette retraite, 
36a et suiv. — Mort d’une de scs pétites-fiUes , 365. — ; 
Son opinion sur les Mémoires du comte de Ségur , 368 
et suiv, — Maison de sauté de Saintc-Perrine. Le doc- 
teur Canuet, 36g, 38a et suiv. — Réflexions de ma- 
• dame 4e Genlis sur la fansse magnificence , Sur 

la fin de la comtesse Amélie de.Bouflers , 377 et suiv. — 
Vers de madame de Genlis sur un cadran solaire , 385 , 
386. . ’ ' 
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Genus ( MADAME DE ) Voit <lc Sa fenêtre la maison où 
l’on guérit les dilTormilcs naturelles , i8. — Engage 
M. Lawoëstine à apprendre à empailler des oiseaux, ao. 

— Reçoit la visite de M. Henri de lionald, 22. — Les 
personnes qu’elle voit, aô , 28. — Apprend la mort de la 
baronne de Krudner, 3 a. — Se propose de s'établir dans 
un couvent, 3 g. — Arrête un logement dans le monastère 
des dames de Saint-Micbcl , io. — Offre de se charger des 
enfans de Rosamonde (madame Gérard) pendant qu'elle 
feroit un voyage en Italie, 42. — Apprend une anecdote 
très-curieuse sur Napoléon , 54 - — Le docteur Canuet 
lui conte son histoire, 5 y. — Revoit le comte de Chas- 
tenay ,61. — Est désolée des fautes d’impression qui 
se trouvent, dans ses Mémoires , sur des vers inédits de 
madame de Cboiseul , 64. — Se loue de M. T.advocat , 

65 . — Est inquiète de la santé de madame de Choiseuil, 

66. — Sa elle et ses petites-fdles partent pour l'Italie, 68. 

— Son arrièrc-petit-ills veut donner au comité grec tout 
l’argent de ses menus plaisirs , 69. — Reçoit une quan- 
tité de lettres anonymes , ^ 3 . — Sa correspondance avec 
un jeune homme , jS. — Quitte la maison de santé du 
docteur Canuet, 79. — S'établit aux dames Saint-Michel, 
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Michel , 79. — Personnes qui l'ont aidée dans son dé- 
ménagement , 8u, 83 . — Va visiter le cul-de-sac Saint- 
Dominique qu’elle avoit habité dans sa jeunesse , 89. — 

Propose aux jeunes gens d’écrire en entrant dans le 
monde un ouvrage qu’ils intituleroient ; Ma Vie , ou , 

mes Mémoires imaginaires , 91 , 97 ' ^ Promenade au 
Jardin des Plantes , 97 , 98 — Les personnes qu’elle 
voit chez le docteur Alibert , 98 > io 4 - — — ^Son amie , 
madame de Lingré , résout chez elle trois problèmes que 
lui propose un célèbre mathématicien , 106. — Donne 
à M. Gérono la romance de V Aveugle à mettre en musi- 
que ; 108. — Est obligée de changer de logement, 109. . 

— Dédie son dernier roman historique, Alfred le Grand, 
à madame de Choisenl , 1 10. — Va loger rue Neuve- 

’ 'J 

dc-Bcny, iio. ^ ■ 
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